
        
            
                
            
        


      
            « Brigid Kemmerer inscrit sa puissante héroïne dans un récit palpitant mettant en
                  tension devoir, amour et confiance. »

            – Cassandra Clare, autrice de The Mortal Instruments, Les Dernières Heures, best-seller du New York Times

         
         
            « Captivante combinaison d’aventures palpitantes, de romance et d’intrigues de cour,
                  Défier la nuit est tout ce que j’attends d’une romantasy. »

            – Stephanie Garber, autrice de Caraval et Legendary, best-sellers du New York Times

         
         
            « Défier la nuit est un roman de fantasy qui tient en haleine et offre tout ce qu’on aime – hors-la-loi,
                  intrigues de cour, rébellions et romance. Addictif dès la première page ! »

            – Jennifer L. Armentrout, autrice de Le Sang et la Cendre, best-seller du New York Times

         
         
            « Immersif et captivant, Défier la nuit est une épopée romantique qui mêle magie et politique avec brio. »

            – Adrienne Young, autrice de Fable, best-seller du New York Times

         
         
            « Tendre, à couper le souffle, impossible à lâcher. »

            – Mary E. Pearson, autrice du cycle The Remnant Chronicles, best-seller du New York Times

         
         
            « Une fantasy pleine d’originalité aux enjeux majeurs et écrite avec le cœur. Kemmerer
                  est maîtresse de la nuance et de l’intrigue politique, et les lecteurs vont tomber
                  amoureux de ses personnages à mesure qu’ils dévoreront les pages. »

            – Elizabeth Lim, autrice de Six couronnes écarlates, best-seller du New York Times
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                  Au centre se trouve le Secteur Royal et, l’entourant, le Secteur Sauvage.

                  Puis au nord, la Crête Ardente et Artis, séparés du royaume par la rivière de la Reine,
                     puis les Plaines de Lune, le Vallon de Mousse et les Terres Désolées.
                  

                  Au sud, la Cité d’Acier, la Contrée des Traites et le Bastion du Soleil.

                  A l’ouest, séparé par le fleuve de Feu, se trouve le royaume d’Ostriary.

               
            
         

      

      
            
               
                  LES CHEFS POLITIQUES DE KANDALA
                  
                     
                     
                     
                  
                  
                     
                        	NOM
                        	FONCTION
                        	SECTEUR
                     

                  
                  
                     
                        	Roi Harristan
                        	Roi
                        	Secteur Royal
                     

                     
                        	Prince Corrick
                        	Justice du roi
                        	Secteur Royal
                     

                     
                        	Barnard Montague (décédé)
                        	Consul
                        	Contrée des Traites*
                     

                     
                        	Allisander Sallister
                        	Consul
                        	Plaines de Lune
                     

                     
                        	Leander Craft
                        	Consul
                        	Cité d’Acier
                     

                     
                        	Jonas Beeching
                        	Consul
                        	Artis
                     

                     
                        	Lissa Marpetta
                        	Consule
                        	Crête Ardente
                     

                     
                        	Roydan Pelham
                        	Consul
                        	Terres Désolées
                     

                     
                        	Arella Cherry
                        	Consule
                        	Bastion du Soleil
                     

                     
                        	Jasper Gold
                        	Consul
                        	Vallon de Mousse
                     

                  
               

            
            * Parfois surnommée « Contrée des Traîtres » après l’assassinat du roi et de la reine
               par le consul Montague, qui a jeté Harristan et son frère cadet, Corrick, à la tête
               du pouvoir.
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                        	NOM
                        	FONCTION
                     

                  
                  
                     
                        	Tessa Cade
                        	Apothicaire
                     

                     
                        	Weston Lark
                        	Ferronnier
                     

                     
                        	Lochlan
                        	Rebelle
                     

                     
                        	Les Bienfaiteurs
                        	Inconnue
                     

                  
               

            
            
               
                  LE REMÈDE
                  
                     
                  
                  
                     
                        	Le seul remède connu à la fièvre est un élixir élaboré à partir de pétales de fleur-de-lune,
                           plante qui ne pousse que dans deux secteurs : les Plaines de Lune et la Crête Ardente.
                           La quantité de fleurs-de-lune est limitée et ses pétales sont soumis à un rationnement
                           très strict par secteur.
                        
                     

                     
                        	Ceux qui en ont les moyens peuvent s’approvisionner par eux-mêmes.
                     

                     
                        	Les autres, non.
                     

                  
               

            
         

      

      CHAPITRE UN
 Tessa 
         

         
            Le plus dur, dans ces missions, ce n’est pas de voler. C’est de quitter les lieux.
               Quand tout va bien, il ne me faut que deux minutes pour escalader le mur et sortir
               du Secteur Royal, mais il fait froid cette nuit et je sens mes doigts s’engourdir.
               L’aube se lèvera dans une heure à peine et les faisceaux des sentinelles balaient
               les grandes murailles de pierre à intervalles irréguliers. Je cale bien le vieux sac
               d’apothicaire de mon père sous mon bras, et me renfonce dans l’obscurité en attendant
               de saisir ma chance.
            

            Il paraît qu’il y a l’électricité dans les quartiers riches de plusieurs secteurs.
               Ici, les faisceaux sont bien plus puissants que n’importe quelle bougie, plus puissants
               même que les bûchers qu’on allume dans les villages pour brûler les morts.
            

            La première fois que j’ai vu ces faisceaux de lumière, je les ai fixés comme une idiote,
               jusqu’à ce que je prenne conscience qu’ils étaient synonymes de danger. Après, j’ai passé des jours à essayer de repérer un rythme dans ce jeu d’éclairage. Quand
               j’en avais parlé à Weston, il avait ricané en me disant que ça ne suivait aucune logique :
               les types qui s’en chargeaient faisaient juste tournoyer une lumière au hasard autour
               d’un piquet pour tromper l’ennui.
            

            En tout cas, ça fait une heure qu’ils n’arrêtent pas d’agiter ces rayons.

            Je remue les doigts et revois mon estimation à trois minutes – puis je réfléchis.
               Le faisceau se braque sur ce pan de muraille au moins toutes les deux minutes.
            

            Wes est sans doute déjà à l’atelier, à m’attendre. Il ne lui faut que trente secondes
               pour escalader ce mur. Comme il est grand, il peut sauter, accrocher son grappin à
               l’une des hautes flèches, puis grimper en s’appuyant contre le mur qu’il n’a plus
               qu’à franchir comme un chat. Il y aurait de quoi être jalouse, mais c’est plutôt fascinant
               à observer.
            

            Je ne le lui dirai jamais, par contre : il n’aurait pas fini de se moquer de moi.

            Fascinant, Tessa ? Ce n’est qu’un mur. Regarde plutôt ça…

            Et il monterait en haut d’un arbre, ferait la roue sur le toit de l’atelier ou se
               mettrait à marcher sur les mains.
            

            Alors je serais obligée de lui mettre un coup de coude, plutôt que de le laisser voir
               que je rougis sous mon masque. Parce qu’évidemment, tout ça serait aussi fascinant
               à observer.
            

            Il faut que j’arrête de penser à Wes. Et il faut que ce faisceau cesse de s’agiter.
               Je dois faire ma tournée : les malades ne peuvent pas attendre. Certains n’ont plus
               que quelques jours devant eux. D’autres n’ont même plus que quelques heures.
            

            D’abord, il faut que je file d’ici. Si on me prend avec un sac plein de pétales de
               fleur-de-lune, le roi Harristan et son frère, le prince Corrick, m’attacheront dans
               les jardins du palais et laisseront les oiseaux me picorer les entrailles.
            

            Soudain, la lumière se fige près d’un coin de la muraille qu’obscurcit une pente.
               Les amateurs cherchent toujours à s’enfuir par là.
            

            Pas question de laisser passer ma chance. Faisant tournoyer mon grappin, je bondis
               hors de ma cachette comme un lapin affolé. Je ne réussis jamais à l’accrocher aux
               flèches tout en haut comme Wes, mais j’arrive à atteindre un morceau de métal au milieu
               du mur. Lancé, le grappin siffle dans l’air. Sans attendre que la corde soit bien
               tendue, je m’élance. En montant, mes bottes raclent la pierre et je dérape un peu
               sur le granit. Un minuscule rebord me permet de m’arrêter pour récupérer mon grappin
               et l’envoyer plus haut. Il se prend dans les flèches et je monte.
            

            Le faisceau recommence à bouger.

            J’inspire un bon coup, m’efforçant de grimper plus vite, plus haut. Mal assurés, mes
               pieds glissent contre la paroi et mon sac rebondit contre mes côtes. La corde me brûle
               les mains. Le faisceau se rapproche, aveuglant.
            

            Heureusement, je franchis l’enceinte et redescends, à moitié en rappel, à moitié en
               chute libre, tombant comme un sac de grains dans la forêt. Je tire un coup sec sur la corde et le grappin atterrit à côté de moi avec un petit bruit métallique
               sur le gravier qui borde la muraille. De la poussière et des débris se sont pris dans
               la laine grossière de mes jupons, mais je n’ose pas les secouer. Cœur battant jusque
               sur ma langue, je retiens mon souffle, persuadée que les sentinelles vont sonner l’alarme.
            

            Mais il ne se passe rien. Le faisceau glisse sur le haut de l’enceinte et la lumière
               poursuit sa course. Je ravale mon cœur et enroule mon grappin. Dans le ciel luit encore
               un croissant de lune, mais l’horizon se teinte d’une légère lueur violette, me rappelant
               que j’ai hésité trop longtemps, que le temps file. Je me faufile alors en silence
               à travers la forêt, sur les aiguilles de sapin jonchant le sol. En général, je sens
               l’odeur du poêle à bois d’ici, parce que Wes arrive toujours avant moi. On a notre
               routine : il fait chauffer la bouilloire et écrase les pétales pour l’élixir, pendant
               que je prépare le bon dosage en pesant et en divisant la poudre.
            

            Puis, dès que le remède est prêt, Wes le transvase dans les flacons que je range dans
               nos sacs, et nous partons faire notre tournée.
            

            Mais aujourd’hui, ça ne sent pas le feu de bois.

            Et quand j’arrive à l’atelier, pas de Weston.

            Je repense au faisceau qui s’est braqué sur le mur. Mon cœur remonte aussitôt dans
               ma gorge.
            

            Wes n’est pas idiot. Il n’aurait jamais tenté de passer par ce coin-là. Et puis, je
               n’ai pas entendu les sirènes.
            

            Pourtant, il n’est toujours pas là, alors que je suis en retard.
            

            J’allume le feu en essayant de ne pas m’inquiéter. Je l’entends me demander de me
               calmer. Tout doux, Tessa. Ce sont les premiers mots qu’il m’a glissés, la nuit où il m’a sauvé la vie, et
               il les a répétés une bonne dizaine de fois depuis.
            

            Il va bien. Il le faut. Parfois, l’autre n’est pas au rendez-vous : on l’attend un
               quart d’heure avant de partir en solo. Il arrive que Mme Solomon me garde plus longtemps
               pour me faire préparer, mesurer et peser des mélanges d’herbes médicinales. Elle promet
               à ses clients qu’ils seront efficaces – même s’ils le sont rarement. Parfois, le patron
               de Weston a besoin de lui à la forge tôt le matin, parce qu’un chasseur fait un caprice
               et veut absolument une nouvelle épée, ou parce qu’un cheval a perdu un fer. C’est
               déjà arrivé.
            

            Mais Wes était là, tout à l’heure. Et il est toujours le premier à revenir.

            Il ne faut pas longtemps pour que le feu réchauffe le petit atelier. Il fait sombre
               ici, car il n’y a pas l’électricité, mais je n’ai pas besoin de beaucoup de lumière.
               Je m’active pour chasser l’angoisse et réduis les pétales en poudre, récupérant le
               moindre gramme, pour les placer sur le plateau de ma balance. Même secs, leur parfum
               persiste. Les élites paient une fortune pour quelques grammes qu’elles gaspillent
               en buvant l’élixir trois fois par jour, même sans aucun symptôme. Le roi appelle ça
               des « mesures de prévention ». Une fois par jour, c’est amplement assez : il suffit de consulter les notes de mon père. Même Wes en distribuait
               trop au début, jusqu’à ce que je lui montre qu’on pouvait aider bien plus de gens
               en réduisant les doses. Mon père aurait appelé ça du gâchis. Gâcher du remède, alors
               que ceux qui ne peuvent pas se l’offrir meurent…
            

            Mon père a été exécuté pour trahison et trafic, alors moi, je ne donne même pas de
               nom à tout ça. Je fais juste ce que je peux.
            

            Par la fenêtre, l’horizon violet commence à rosir.

            Je me tourne vers la porte, comme si ça pouvait suffire à faire apparaître Wes.

            Ce n’est pas le cas. La bouilloire siffle. Je répartis l’eau en doses bien précises
               dans de petits récipients, puis j’ajoute quinze grammes de pétales écrasés, et deux
               gouttes d’huile de graines de rose contre la toux, que je mesure presque aussi soigneusement
               que les pétales de fleur-de-lune. J’essaie de ne pas voler ce que je réussis à obtenir
               honnêtement, mais cette huile me coûte presque une semaine de gages, donc je ne laisse
               même pas Wes s’en charger.
            

            Une fois le tout dissous, je l’additionne d’une pointe de curcuma, qui permet de rendre
               le remède plus efficace en faisant baisser la fièvre. Je dois aussi ajouter un peu
               de menthe et une pincée de sucre. En général, les adultes ne font pas d’histoires
               pour avaler le mélange, mais les enfants risqueraient de le recracher et on ne peut
               pas se permettre d’en perdre.
            

            Des sirènes retentissent et des cris montent du Secteur Royal. Je sursaute si brusquement
               que j’en renverse un récipient. Quelqu’un s’est fait prendre.
            

            Wes.

            Je devrais courir voir. Non, je devrais courir et me cacher.

            Mes muscles refusent de faire l’un ou l’autre. 

            Tout doux, Tessa.

            Il faut que je bouge. Que je finisse. Une fois la fleur-de-lune combinée aux autres
               ingrédients, l’élixir agit mieux – mais seulement pendant quelques heures après avoir
               été préparé. Je dois assurer nos tournées, même si je dois les faire toute seule.
            

            Les sirènes retentissent toujours. Des cris résonnent au loin. Ils vont réveiller
               la moitié du secteur. Mon souffle se change en gémissement. J’imagine déjà qu’on appelle
               le prince Corrick pour s’occuper du traître. Les sentinelles ne sont pas tendres.
               Le sourire tranquille de Weston ne sera plus qu’une grimace de douleur. Je l’entendrai
               crier d’ici. Ils le réduiront en morceaux avec d’horribles petits couteaux. Ils lui
               fourreront des charbons ardents dans la bouche. Ils le livreront aux lions royaux.
               Ils lui brûleront chaque membre, un par un, jusqu’à ce qu’il perde conscience de…
            

            – Eh bien, Tessa, on dirait que tu n’as plus besoin de moi.

            Je lâche un cri et renverse de nouveau un récipient. Weston est là, sur le seuil,
               sourire tranquille, yeux bleus brillant sous son masque.
            

            Il constate les dégâts.
            

            – Peut-être que si finalement, s’amuse-t-il.

            Il redresse le bol.

            – Tu avais déjà mis la poudre dedans ?

            Je ne sais pas si j’ai envie de le serrer contre moi ou de le frapper. Les deux, peut-être.

            – Tu es en retard. J’ai entendu les sirènes. J’ai cru… J’ai cru qu’ils t’avaient arrêté.

            – Pas aujourd’hui.

            Il sort de son sac les sachets de pétales, puis trois pommes et une torsade de pâte
               sucrée qui semble tout juste sortie du four.
            

            – Tiens. Le boulanger était occupé à gronder sa fille dans l’arrière-boutique : j’en
               ai profité pour voler ça pour toi.
            

            Il est en retard parce qu’il m’a pris de quoi petit-déjeuner. Et pas n’importe quoi, en plus. On ne peut pas rêver mieux que la nourriture du
               Secteur Royal. Les pommes sont fourrées de miel, les torsades, faites avec du vrai
               beurre et garnies de crème et de sucre.
            

            J’ouvre la bouche. La referme. Je fronce les sourcils et lui tourne le dos. Ma gorge
               se noue pour une tout autre raison.
            

            – C’est très aimable à toi, Weston.

            – « Très aimable à toi » ? reprend-il. Oh, mais c’est qu’on est bien polie, ce matin.

            – Je dois finir les élixirs.

            – Je m’en charge. Toi, tu manges.

            – Pas tout de suite.

            On entend encore les sirènes dehors, mais elles ne me font plus tout à fait le même
               effet. Sans doute un autre voleur qui finira pendu aux portes du secteur demain, une
               fois que le roi et son frère en auront fini avec lui.
            

            – Très bien.

            Weston prend une pomme, s’installe sur l’unique chaise de l’atelier et pose ses bottes
               sur la table. Il porte un large chapeau noir qui descend juste au-dessus de son masque.
               Maintenant qu’il est à l’atelier, il le remonte un peu. Comme je ne le vois que dans
               l’obscurité ou à la lueur du feu, je ne sais jamais vraiment de quelle couleur sont
               ses cheveux. Quand il est assis près d’une bougie, sa barbe naissante semble toujours
               d’un châtain roux assorti aux quelques taches de rousseur bordant son masque. Assombrie
               de kôhl ou de suie, la peau autour de ses yeux fait ressortir leur bleu, d’un éclat
               que je n’ai jamais vu ailleurs. Moi, j’ai les yeux vert et noisette, et les cheveux
               rassemblés en natte serrée sous mon chapeau. Wes dit toujours que je ressemble à un
               chat avec mon masque et ma veste noire. Un jour que je me sentais d’humeur audacieuse
               et taquine, je lui avais lancé qu’il devrait me voir sans déguisement pour savoir
               à quoi ressemble une vraie jeune femme, mais il était aussitôt devenu sérieux.
            

            – Jamais, avait-il dit. C’est trop dangereux. Si on sait à quoi l’autre ressemble,
               on risque de le révéler sous la torture. Je ne voudrais pas te trahir… Et toi non
               plus, j’en suis sûr.
            

            C’était ce jour-là que j’avais compris que Weston Lark n’était sans doute pas son
               vrai nom. Il doit penser que Tessa Cade ne l’est pas non plus, et pourtant, si. Quand on s’est rencontrés il y
               a deux ans, alors que mes parents venaient de se faire tuer sous mes yeux, j’étais
               trop bouleversée pour m’inventer une autre identité. 
            

            – Tu es bien silencieuse, commente Wes.

            Il croque bruyamment dans sa pomme et j’ai envie de l’envoyer valser d’un coup.

            – Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-il.

            – Rien.

            Je transvase à sa place l’élixir dans des flacons, puis je remplis de nouveau les
               récipients d’eau pour en faire d’autre.
            

            Derrière moi, je l’entends bouger, se lever. Il s’approche suffisamment pour que je
               sente son parfum, mélange de forêt, de cannelle de la boulangerie – mais aussi de
               quelque chose de plus entêtant et qui n’appartient qu’à Wes.
            

            – Tessa.

            Je lui envoie un coup de coude dans le ventre et j’ai le plaisir de l’entendre grogner.

            – C’était pour quoi, ça ?

            – Je me suis fait du souci à cause de toi.

            – Mais je t’ai apporté le petit déjeuner, dit-il d’une voix profonde.

            Je l’ignore.

            Il se penche vers moi jusqu’à ce que son souffle caresse ma peau dans l’interstice
               entre la base de mes cheveux et le col montant de ma veste.
            

            – Et c’est vraiment bon, me nargue-t-il.

            Je prends la pomme. Sa peau est saupoudrée de sucre. Elle est chaude au toucher et
               je me demande si le miel à l’intérieur l’est encore.
            

            Je prends une bouchée malgré moi. Le miel est parfait. 

            La bouche pleine, je lui lance :

            – Je te hais.

            – C’est sans doute pour le mieux, dit-il en remontant mon chapeau d’une pichenette,
               avec un grand sourire. Allez, dépêche-toi de manger. On a une tournée à faire.

         

      

      CHAPITRE DEUX
 Corrick 
         

         
            Ça fait des heures que j’écoute la respiration de mon frère. À chaque fois qu’il inspire,
               j’entends un bruit nouveau, comme un léger accroc. Dans le Secteur Sauvage, ils appellent
               ça le crépitement de la mort, parce que ça signifie que la fin est proche.
            

            Ici, dans ses appartements, je ne veux pas me résoudre à employer le terme mort. Je ne veux même pas y penser.
            

            Il n’a pas de fièvre. Pas de quoi s’inquiéter.

            Pourtant ça ne suffit pas à me rassurer.

            Le soleil entre à flots par la fenêtre ouverte et les oiseaux piaillent dans les arbres.
               Même si Harristan ne devrait pas dormir si tard, je n’ai pas du tout envie de le réveiller.
               Au palais, tout le monde pense que nous avons passé la matinée à étudier des documents.
               J’ai déjà demandé deux fois qu’on nous porte à manger : il y a de quoi nourrir dix
               personnes, et je n’ai quasiment touché à rien. Des mouches ont commencé à se rassembler
               sur les tranches de fruits et une abeille survole les pâtisseries.
            

            Harristan tousse légèrement. Il respire mieux. Peut-être que ce n’était rien, juste
               un chat dans la gorge. Moi aussi, je respire mieux. En passant la main sur ma nuque,
               je sens qu’elle est toute moite.
            

            Une légère brise agite mes papiers – je les cale sous la lampe pour éviter qu’ils
               ne s’éparpillent sur le bureau. Il faut bien que l’un de nous deux travaille. J’ai
               annoté une demande de financement déposée par l’une des villes de l’Est, cherchant
               à relever omissions et inexactitudes dans ce document qui vise à démontrer qu’il est
               nécessaire de construire un nouveau pont. Je ne pensais éplucher que quelques pages
               avant que Harristan ne se réveille, mais je suis arrivé au bout : il doit être près
               de midi.
            

            Je sors ma montre de gousset et jette un œil aux diamants scintillants qui y sont
               incrustés. Il est midi. Si Harristan ne se présente pas à l’assemblée avec les consuls de secteur,
               on va jaser. Je ne peux pas le couvrir pour tout.
            

            Comme réveillé par mes pensées, mon frère s’agite et cligne des yeux. Il me regarde
               en fronçant les sourcils et se redresse, torse nu.
            

            – Il est tard. Pourquoi tu ne m’as pas réveillé ? demande-t-il en se passant la main
               sur le visage. 
            

            J’écoute attentivement sa voix, mais je n’entends plus ni rugosité ni difficulté à
               respirer. Peut-être que c’est moi qui les ai imaginées.
            

            – J’allais le faire, dis-je en allant prendre la théière sur le buffet.

            Le thé a refroidi mais je lui en sers quand même une tasse que je lui apporte, avec
               un petit tube d’élixir de fleur-de-lune, plus sombre que d’habitude. L’apothicaire
               du palais a doublé ses doses la semaine dernière, quand mon frère s’est remis à tousser.
               Le remède fait sans doute effet.
            

            Harristan débouche le tube et grimace en buvant le contenu.

            – C’est bien mon grand, dis-je d’un ton moqueur.

            Il sourit. Ça n’arrive que lorsque nous sommes seuls. Hors de ces appartements, nous
               en avons rarement l’occasion. 
            

            – À quoi tu as passé la matinée ? me demande-t-il.

            – J’ai lu la requête d’Artis. J’ai rédigé un refus que tu n’as plus qu’à signer.

            Il redevient aussitôt sérieux.

            – Un refus ?

            – Ils demandent deux fois plus que ce que coûterait un nouveau pont. Quelqu’un se
               montre trop gourmand, même s’il a essayé de le cacher soigneusement.
            

            – On dirait que tu n’as plus besoin de moi.

            Il le dit d’un ton léger, mais ses mots me transpercent comme une flèche. Kandala
               a besoin de son roi. Et moi, j’ai besoin de mon frère.
            

            Je verrouille mes angoisses en croisant les bras.

            – Il faut que tu t’habilles – et que tu te rases. Je vais faire appeler Geoffrey.
               J’ai dit qu’on était trop occupés pour être dérangés. Quint a demandé une audience
               à deux reprises, mais il faudra qu’il attende jusqu’après le dîner, à moins que…
            

            – Cory, glisse-t-il d’une voix douce.
            

             Il ne m’appelle comme ça que lorsque nous sommes tous les deux. C’est l’une des rares
               habitudes qu’il nous reste de l’enfance. Un surnom qui date de quand j’étais petit
               et que je ne le lâchais pas d’un pouce. Un surnom qu’employait affectueusement ma
               mère, ou mon père, à l’époque où nous croyions que notre famille était aimée de tous.
               À l’époque où l’on ignorait tout de la fièvre, de la fleur-de-lune et de la façon
               dont notre pays allait se trouver si brusquement bouleversé.
            

            À l’époque où tout le monde pensait que Harristan ne monterait pas sur le trône avant
               des dizaines d’années, et qu’il ferait un souverain bon et ferme, soucieux de son
               peuple, comme nos parents avant lui.
            

            Mais il y a quatre ans, ils ont été assassinés sous nos yeux. Ils ont eu la gorge
               transpercée dans la salle du trône. Les flèches les ont cloués debout, la tête renversée,
               les yeux grands ouverts, vitreux, alors qu’ils s’étouffaient dans leur propre sang.
               Cette image hante encore parfois mes rêves.
            

            Harristan avait dix-neuf ans. Et moi, quinze. Mon frère s’est pris une flèche dans
               l’épaule en plongeant pour me protéger.
            

            Ç’aurait dû être le contraire.

            Je fixe ses yeux bleus, à la recherche du moindre symptôme. Rien.

            – Quoi ?

            – Le remède est de nouveau efficace, dit-il, tranquille. Tu n’as pas besoin de jouer
               les infirmières.
            

            – Cory le Cruel qui joue les infirmières ? demandé-je avec un méchant sourire. Jamais.
            

            Il lève les yeux au ciel.

            – Personne ne t’appelle Cory le Cruel.

            – On n’ose pas me le dire en face. On me donne du « Votre Altesse », ou du « Prince
               Corrick », ou du « Justice du Roi », quand on veut vraiment y mettre les formes.
            

            Dans mon dos, on me donne des surnoms bien différents. Bien pires. À Harristan aussi.

            Ça nous est égal. Nos parents étaient aimés – et ils se montraient aimants. Ce qui
               leur a valu d’être trahis et tués.
            

            La peur est plus efficace.

            J’attrape une chemise à lacets dans l’armoire et la lance à mon frère.

            – Tu ne veux pas d’une infirmière ? Alors arrête de jouer les paresseux. Tu as un
               pays à diriger.
            

            [image: ]
            Quand nous entrons dans la pièce, le déjeuner est déjà disposé sur le buffet. Au cœur
               d’un nid de légumes et de tubercules, un faisan rôti dégouline de miel et de baies.
               Quelques plumes ont été artistement placées autour de chaque plat bordé d’or, retenues
               par une goutte de miel cristallisé. Si les serviteurs se tiennent en silence le long
               du mur, prêts à servir, les huit autres consuls royaux discutent gaiement près de
               la fenêtre. Le neuvième, c’est moi, mais je ne suis pas attiré par ce genre de conversations.
            

            Avant, il y avait dix consuls, mais le consul Barnard était à la tête du complot visant
               à éliminer mes parents. Il aurait pu nous tuer, nous aussi. Après que Harristan m’a
               sauvé la vie, j’ai vu Barnard se lancer sur lui avec une dague.
            

            Mon frère était allongé sur moi, le souffle haletant de panique, de douleur. J’ai
               arraché la flèche qu’il avait dans l’épaule pour la planter droit dans le cou de Barnard.
            

            Je chasse ce souvenir de mon esprit. Quand nous entrons dans la salle, les consuls
               se taisent et chacun s’incline brièvement devant mon frère, avant de se poster derrière
               son fauteuil, même si personne ne s’assoira avant que Harristan ne le fasse, et que
               personne ne mangera tant que nous n’aurons pas commencé tous les deux.
            

            La table, rectangulaire à un bout, s’amenuise vers l’autre pour finir en pointe, comme
               la tête d’une flèche. Harristan s’installe dans le fauteuil qui préside la table et
               moi, dans celui à sa droite. Les huit consuls s’assoient alors, laissant une place
               vacante. Juste à côté de moi. C’est là que siégeait le consul Barnard. La Contrée
               des Traites n’a pas de nouveau consul, et Harristan n’est pas pressé d’en nommer un
               nouveau. Depuis la trahison de Barnard, les gens nomment souvent ce secteur la Contrée
               des Traîtres à voix basse, mais jamais devant nous. Personne ne veut rappeler ce qui
               s’est passé au roi ni à son frère.
            

            Ils respectent mon frère – comme il se doit.

            Moi, ils me craignent.
            

            Ça ne me dérange pas. Ça m’épargne des conversations ennuyeuses.

            Nous connaissons depuis toujours ceux qui se trouvent dans cette salle, mais ça fait
               longtemps que cette familiarité ne nous apporte plus aucun réconfort. Nous avons bien
               vu à quoi la confiance et la suffisance avaient conduit nos parents et nous savons
               le risque qu’elles feraient peser sur nous.
            

            À dix-neuf ans, alors que le sang suintait toujours de son pansement à l’épaule, Harristan
               a tenu sa première assemblée dans cette même salle. Nous étions tous deux assommés
               par le choc, le chagrin, mais je l’avais suivi pour l’assister. Je me rappelle avoir
               cru que les consuls feraient preuve de compassion, après la mort de nos parents. Je
               me rappelle avoir cru que nous porterions ce deuil ensemble.
            

            Mais nous n’étions pas arrivés depuis une minute que la consule Theadosia lâchait
               déjà avec mépris qu’un enfant n’avait rien à faire à une assemblée du Conseil du roi.
               Elle parlait de moi – mais son ton laissait entendre qu’elle visait aussi Harristan.
            

            – Cet enfant, avait déclaré Harristan, est mon frère. Votre prince.

            Sa voix avait retenti comme un coup de tonnerre. Je ne l’avais encore jamais entendu
               comme ça. Il m’avait donné la force de rester là, alors que tout ce que je voulais,
               c’était courir me cacher sous mon lit pour fuir la réalité de mon monde sens dessus
               dessous.
            

            – Corrick m’a sauvé la vie, avait poursuivi Harristan. La vie de votre nouveau roi.
               Il a risqué la sienne alors que personne n’était prêt à le faire, pas même vous, Theadosia.
               Je l’ai nommé Justice du roi et il assistera à toutes les assemblées selon son désir.
               
            

            Je m’étais figé à ces paroles. La Justice du roi était le conseiller le plus haut
               placé. C’était le rang le plus élevé après le roi lui-même. Notre père nous avait
               expliqué un jour que s’il restait dans les bonnes grâces des gens, c’était parce que
               la Justice du roi s’occupait de tout ce qui était… déplaisant.
            

            Suite à la réplique de mon frère, un autre consul, Talec, avait toussé pour étouffer
               un rire.
            

            – Corrick va être Justice du roi ? À quinze ans ?

            – N’ai-je pas été clair ? avait lancé Harristan.

            – Et quelle justice va-t-il faire régner ? Il va priver les criminels de Kandala de
               dîner ? Ou de récréation ?
            

            – Nous devons être forts, avait appuyé Theadosia avec mépris. Vous faites honte à
               vos parents. Ceux qui gouvernent Kandala ne doivent pas devenir la risée de tout le
               monde.
            

             Vous faites honte à vos parents. Ces mots m’avaient glacé. Nos parents avaient été tués parce que le conseil avait
               échoué à démasquer un traître.
            

            – On dirait qu’il va pleurer, avait enfoncé Talec. Et c’est grâce à lui que vous comptez conserver votre trône ?
            

            J’étais effectivement sur le point de pleurer. Mais après ces déclarations, j’étais terrorisé à l’idée
               de montrer le moindre signe de faiblesse. Mes parents avaient été tués par quelqu’un en qui ils avaient confiance et nous ne pouvions pas laisser le même
               sort nous frapper.
            

            – Ni dîner, ni récréation, avais-je décrété.

            Comme Harristan s’était montré inflexible, je m’étais efforcé de prendre le même ton.
               J’avais l’impression de jouer un rôle que je n’avais pas eu le temps de répéter.
            

            – Vous passerez trente jours aux champs pour les récoltes. Et vous jeûnerez de midi
               au lendemain matin.
            

            Après un moment de silence absolu, Theadosia et Talec avaient explosé :

            – C’est grotesque ! Vous ne pouvez pas nous envoyer travailler avec les paysans !

            – Vous vouliez une démonstration de ma justice, avais-je répliqué. Et mettez du cœur
               à l’ouvrage. J’ai entendu dire que les contremaîtres se servaient volontiers de leur
               fouet.
            

            Les yeux de Talec lançaient des flammes.

            – Vous n’êtes que deux enfants. Vous ne resterez jamais sur ce trône.

            D’un ton monocorde, j’avais lancé :

            – Gardes.

            Je me souviens de m’être inquiété que les gardes n’obéissent pas et que le conseil
               nous renverse tous les deux. Que nous fassions vraiment honte à nos parents. Après le crime de Barnard, nous savions que derrière chaque
               visage pouvaient se cacher des intentions susceptibles de nous conduire à notre perte.
            

            Mais les gardes s’étaient avancés pour saisir Talec et Theadosia. Les portes s’étaient
               refermées sur eux et le silence s’était abattu sur la salle. Autour de la table, tous les yeux étaient braqués
               sur mon frère. 
            

            Harristan m’avait indiqué le siège à sa droite – celui que venait de libérer Talec.

            – Prince Corrick. Prenez place.

            Et je m’étais assis. Personne n’avait osé intervenir.

            Ça fait quatre ans que Harristan est sur le trône.

            Nous arrivons plus tard que d’habitude aujourd’hui, et le repas sera sans doute bientôt
               froid, mais Harristan n’est pas pressé de manger. Du temps de mon père, il régnait
               dans ces assemblées une gaieté et une familiarité disparues depuis que Harristan a
               pris sa succession.
            

            Mon frère se tourne vers moi. 

            – Vous avez la réponse à donner à Artis ?

            Je place un dossier en cuir devant lui, avec un stylo-plume. Il fait mine d’examiner
               le document – il signerait sans doute une lettre ordonnant sa propre exécution si
               je la lui présentais. Harristan témoigne de peu de patience pour les documents officiels
               à rallonge. Il se consacre aux plans d’ensemble, aux grandes perspectives. C’est moi
               qui me plonge dans les détails.
            

            Il appose sa signature d’un geste théâtral, pose le stylo et pousse le dossier vers
               Jonas Beeching, un homme plus âgé, aussi rond que long. Il meurt de faim, c’est sûr,
               mais il s’empresse de soulever la couverture. Il s’attend visiblement à une réponse
               positive. Il salive presque à l’idée de rapporter des coffres remplis d’or à Artis
               dès cette après-midi.
            

            Quand il lit le refus que j’ai rédigé, il fait grise mine.

            – Votre majesté, avance-t-il prudemment à mon frère. Ce pont réduirait de trois jours
               le temps de trajet d’Artis au Secteur Royal.
            

            – Il devrait aussi coûter moitié moins, dis-je.

            – Mais… Mais mes ingénieurs ont passé des mois sur cette proposition, lance-t-il en
               prenant l’assemblée à partie. Vous n’avez pas pu trancher en moins d’une journée…
            

            – Vos ingénieurs se sont trompés, dis-je.

            – Peut-être qu’on pourrait trouver une espèce de compromis. Il… Il doit y avoir une
               erreur de calcul…
            

            – Recherchez-vous un compromis ou soupçonnez-vous une erreur ? demande Harristan.

            – Je… 

            Bouche bée, Jonas hésite un instant.

            – Les deux, Votre Majesté, reprend-il d’une voix plus rude, avant de s’interrompre
               à nouveau. Artis a perdu beaucoup d’âmes à cause de la fièvre.
            

            En entendant ce mot, j’ai envie de me tourner vers mon frère. De m’assurer qu’il va
               bien. Que le sifflement dans ses poumons ce matin n’était que le fruit de mon imagination.
            

            Je me retiens et garde les yeux rivés sur Jonas.

            – Artis reçoit sa part de pétales de fleur-de-lune comme les autres secteurs. Ceux
               qui en souhaitent davantage devront les acheter, comme tout le monde.
            

            – Je sais. Je sais. Mais il semblerait que la chaleur du climat accélère la propagation
               de la fièvre parmi les dockers, ajoute-t-il en se raclant la gorge. Nous avons du
               mal à assurer le chargement et l’équipement des bateaux. Ce pont permettrait de moins
               nous reposer sur les voies navigables et de rétablir une partie des échanges commerciaux
               perdus.
            

            – Alors vous auriez dû demander la quantité d’or véritablement nécessaire, fais-je
               remarquer.
            

            – Artis ne peut pas bâtir de pont avec des travailleurs malades, intervient Arella
               Cherry, à l’autre bout de la table.
            

            Elle a pris la suite de son père quand il s’est retiré l’année dernière. Elle vient
               du Bastion du Soleil, un secteur très au sud, bordé par le fleuve de Feu à l’ouest,
               et l’océan au sud et à l’est. Là-bas, les gens sont moins touchés par la fièvre. On
               pense que la chaleur et l’humidité du Bastion du Soleil les rendent moins vulnérables
               – mais il y fait si chaud que c’est le secteur le moins peuplé de Kandala. Cette brune
               aux longs cheveux ramassés en chignon et à la peau d’ambre s’exprime toujours doucement.
            

            – Le remède devrait être pris en compte dans leur demande.

            – Chaque ville a besoin de travailleurs en bonne santé pour ses projets, rappelle
               Harristan. Et c’est pour cela que chaque ville reçoit une part de remède pour ses
               habitants. Dans votre secteur aussi, Arella.
            

            – Oui, Votre Majesté. Et mon peuple se porte bien grâce à cela. Mais ce n’est pas
               lui qui cherche à construire un pont enjambant la rivière de la Reine au plus fort
               de l’été.
            

            Elle garde un ton calme, déférent, mais on sent sous la douceur de sa voix et de ses
               gestes comme un noyau d’acier. Si ça ne tenait qu’à Arella, elle réquisitionnerait
               les terres d’Allisander et de tout le monde pour distribuer des pétales de fleur-de-lune
               à profusion. Ce qui nous conduirait droit à la guerre civile quand les autres consuls
               refuseraient de céder leurs territoires, mais elle ne veut jamais prendre en compte
               cet aspect des choses. Cela dit, c’est l’une des seules personnes à cette table avec
               laquelle j’aime bien discuter un peu.
            

            Mais pour moi, pas d’histoire d’amour à l’ordre du jour. La dernière femme à s’être
               frayé un chemin dans mes pensées a aussi essayé de nous empoisonner lors d’un dîner,
               mon frère et moi. Si ce n’était pas la première tentative d’assassinat contre nous, en tout cas, c’est celle qui a eu le plus de
               chance d’aboutir depuis le meurtre de nos parents.
            

            Allisander Sallister s’éclaircit la voix. Assis presque en face de moi, il a le visage
               pâle, avec deux taches roses au-dessus des joues – on dirait du maquillage. Ses cheveux
               et ses sourcils châtains sont épais et il porte un bouc ridicule, dont il est manifestement
               amoureux. Il n’a qu’un an de moins que Harristan, et, plus jeunes, ils étaient amis.
               Mon frère n’a pas eu beaucoup de camarades de jeu. Allisander était l’un des rares
               qui avaient la patience de rester assis dans la bibliothèque à bouger des pièces d’un
               échiquier ou à écouter des précepteurs nous lire des poèmes.
            

            Mais alors qu’ils étaient adolescents, le père d’Allisander, Nathaniel Sallister,
               avait demandé à bénéficier des terres d’un secteur voisin, affirmant que ses propres
               terres produisaient de meilleures récoltes et qu’il en tirerait meilleur profit, offrant
               ainsi des impôts plus importants à la couronne. Notre père avait refusé. Allisander
               s’était alors tourné vers Harristan, comptant sur son amitié, pour lui demander d’intercéder
               en faveur des Sallister. Notre père, homme juste et équitable, avait de nouveau refusé.
            

            – Nous ne pouvons pas forcer un secteur à céder des terres à un autre, nous avait-il
               expliqué le soir. Nos terres ont été réparties par la loi et nous ne dépouillerons
               pas injustement les uns pour enrichir les autres.
            

            Il avait ensuite demandé à Harristan de rejeter lui-même la requête d’Allisander.
               En public. À un dîner auquel tous les consuls étaient invités.
            

            Avec le recul, je pense que Père voulait envoyer un message : il était injuste de
               se servir de ses enfants pour accéder à des faveurs, et il ne se prêterait pas à ce
               genre de jeu.
            

            Mais Allisander en a fait une affaire personnelle. Nous ne l’avons plus beaucoup vu
               au palais après cela. Pas jusqu’à l’année dernière, lorsque son père à la barbe d’argent
               lui a laissé sa place. Harristan avait espéré qu’Allisander ferait entendre une nouvelle
               voix pour son secteur, qu’il permettrait d’augmenter la distribution de pétales de
               fleur-de-lune à la population. Mais il s’est avéré pire que son père. Sous Nathaniel
               Sallister, le prix de la fleur-de-lune était élevé, mais stable. Allisander ne manque pas une occasion
               de négocier à la hausse. Harristan n’aime pas penser que l’épisode passé est à l’origine
               des marchandages d’Allisander aujourd’hui, mais je n’ai aucun doute là-dessus.
            

            Lors de ces assemblées, je passe beaucoup de temps à inventer de nouvelles façons
               de l’irriter.
            

            – Un pont et des doses de remède en plus représenteraient un avantage commercial injuste,
               commente Allisander.
            

            – Un avantage commercial injuste ! crache Jonas. Avec Lissa, vous contrôlez la production
               de fleurs-de-lune et vous m’accusez de rechercher un avantage injuste ?
            

            Sans un mot, Allisander joint le bout de ses doigts.

            Jonas n’a pas tort. Allisander Sallister est le représentant des Plaines de Lune,
               et Lissa Marpetta, de la Crête Ardente, les deux secteurs où pousse la fleur-de-lune.
            

            Les deux secteurs les plus riches. Les plus puissants.

            Ce qui explique que je garde pour moi tout ce qui pourrait irriter Allisander. Le
               détester ne m’empêche pas d’avoir besoin qu’il reste mon allié.
            

            Je reprends :

            – Sans parler d’avantage, les raisons sur lesquelles vous avez appuyé votre requête
               étaient fallacieuses, Jonas.
            

            Allisander m’adresse un regard et acquiesce, satisfait.

            Je l’imite. Mais j’ai envie de lui jeter mon stylo.

            À l’autre bout de la salle, Roydan Pelham se racle la gorge. La peau parcheminée,
               qui hésite entre nuance de beige et teint cireux, il a bien quatre-vingts ans. Il siégeait déjà au conseil du
               temps de mon grand-père. La plupart des autres semblent le tolérer à contrecœur, mais
               moi, je l’aime bien. Il a ses vieilles habitudes, mais c’est aussi le seul consul
               qui semblait sincèrement se préoccuper de nous à la mort de nos parents. Personne
               n’est tendre avec Harristan – avec moi non plus, évidemment – mais si quelqu’un pouvait
               avoir de la tendresse pour nous, ce serait Roydan.
            

            – Mon peuple souffre autant que celui d’Artis, dit-il calmement. Si vous accordez
               cette requête, je vous adresserai la même.
            

            – Vous n’avez pas de fleuve à traverser ! s’exclame Jonas.

            – Exact. Mais mon peuple aussi est malade.

            J’ai envie de laisser mon esprit vagabonder. Ce genre de dispute revient souvent.
               Si elle n’avait pas éclaté avec la proposition d’Artis, elle aurait été déclenchée
               par un autre sujet. Il n’existe pas de remède définitif à la fièvre. Le peuple souffre.
               Allisander et Lissa ne lâcheront jamais le pouvoir ni le contrôle que leur garantissent
               leurs terres et leurs propriétés – et même si Harristan adorerait s’en emparer, les
               autres consuls ne le permettraient pas.
            

            Harristan les laisse se disputer quelques minutes. Il est plus patient que moi. Ou
               plus reposé. C’est vrai que je l’ai laissé dormir jusqu’à midi alors que je me suis
               levé bien avant le soleil.
            

            Mon frère finit par bouger légèrement et il suffit qu’il inspire pour que les autres
               se taisent aussitôt.
            

            – Votre requête a été rejetée, rappelle mon frère à Jonas. Libre à vous d’en formuler
               une nouvelle avant l’assemblée du mois prochain.
            

            Le consul semble sur le point de contester cette décision, mais il me regarde et se
               retient d’ouvrir la bouche. La patience de mon frère a ses limites, et personne n’a
               envie de la mettre à l’épreuve.
            

            – Que la couronne vienne en aide au peuple qui souffre serait bienvenu, proclame courageusement
               Arella.
            

            Harristan la fixe droit dans les yeux. 

            – À quel prix ? Tout Kandala souffre. La réserve de pétales de fleur-de-lune n’est
               pas infinie. Que feriez-vous, Arella ? Seriez-vous prête à sacrifier vos doses ? Celles
               de votre famille ?
            

            Elle reste muette. Jamais elle ne le ferait. Pas plus que les autres.

            Je repense à la toux de Harristan ce matin, à sa fièvre le mois dernier, et je ne
               peux même pas leur en vouloir.
            

            Moi non plus, je ne le ferais pas.

            – Déjeunons, à présent, conclut mon frère.

            Et les serviteurs silencieux postés le long du mur apportent les plats. Pendant un
               court instant, on n’entend plus que le bruit de l’argenterie sur la porcelaine. Mais
               je perçois aussi ce que Jonas souffle à Jasper Gold, le consul du Vallon de Mousse.
            

            – Quels sans-cœur !

            Je me fige. Du coin de l’œil, je vois s’immobiliser la fourchette de mon frère. Peut-être
               que ce n’est qu’une coïncidence. J’attends de voir s’il va montrer qu’il a entendu.
            

            Il ne le fait pas.

            Et comme je ne suis pas sans cœur, moi non plus.
            

         

      

      CHAPITRE TROIS
 Tessa 
         

         
            Les bons jours, Weston et moi arrivons à livrer jusqu’à cent doses d’élixir. Une fois,
               j’ai proposé qu’on fasse les tournées chacun de notre côté, pour approvisionner deux
               fois plus de familles, mais Wes tient à ce que l’un de nous deux fasse toujours le
               guet – et, pour être honnête, les flacons pèsent tellement lourd que je ne serais
               sans doute pas capable d’en porter cent toute seule.
            

            Parfois, j’ai l’impression que ça ne sert à rien. Il y a des milliers de personnes
               qui souffrent. Sans doute même des dizaines de milliers. Nous ne changeons pas vraiment
               la donne… Et puis, parfois, nous arrivons trop tard, ou alors nous ne réussissons
               pas à voler assez de pétales, ou quelqu’un tombe si brusquement malade que le remède
               n’agit pas.
            

            C’est ce qu’il y a de pire, lorsque quelqu’un qui souffrait à peine meurt entre deux
               visites.
            

            Aujourd’hui, nous pouvons commencer notre tournée assez tôt, parce que nous avons
               constitué une bonne réserve de pétales hier, donc nous ne perdons pas de temps à en voler. Je ne l’avouerai
               jamais à Wes, mais je suis encore un peu secouée par son retard de la veille. Il ne
               me lâcherait pas, sinon. Là, il sifflote doucement alors que nous traversons les bois.
               Il doit croire que je ne connais pas cette mélodie, une chanson grivoise sur un marin
               qui veut séduire une jeune femme. Mon père la chantait toujours quand il écrasait
               des racines et pesait des remèdes, juste pour le plaisir de faire rire et rougir ma
               mère.
            

            Quand je repense à eux, j’ai toujours une boule dans la gorge, alors je chasse ces
               souvenirs en envoyant valser des cailloux du chemin.
            

            – Tu ne devrais pas siffler ça. C’est vulgaire.

            Wes me regarde et, d’une pichenette, il abaisse le bord de mon chapeau.

            – L’amour n’est jamais vulgaire, Tessa.

            – Oh, parce que tu trouves que c’est une chanson d’amour, toi ?

            – La jeune femme doit bien éprouver quelque chose pour le marin. Sinon, pourquoi elle enlèverait ses sous-vêtements ?
            

            Ça y est : j’ai les joues en feu. Heureusement, sous mon masque, dans la pénombre,
               ça ne se voit pas. Je ne veux pas lui donner la satisfaction de m’entendre rigoler.
            

            – Tu es incorrigible.

            – Au contraire. Je suis on ne peut plus corrigible, réplique-t-il en sortant une pomme de son sac pour me l’offrir. Petit
               déjeuner ?
            

            Je le fixe un instant. Nous n’avons pas eu le temps d’aller dans le Secteur Royal
               ce matin. Je n’aime pas que Wes s’y rende sans me le dire. Certains jours, je me demande
               ce que je ferais s’il… disparaissait.
            

            Je ne devrais pas m’attacher à lui à ce point. Je le sais. Mais depuis que mes parents
               ont été abattus, Wes est la seule constante de ma vie. L’idée que le destin puisse
               me l’arracher est… c’est quasiment insupportable.
            

            Il doit percevoir mon inquiétude car il m’explique :

            – Il m’en restait une d’hier.

            – Oh… 

            J’hésite. J’ai le ventre vide, mais les hommes qui travaillent à la forge n’ont pas
               souvent la chance de bien manger et je suis sûre que c’est le cas de Wes.
            

            – Non, dis-je. Mange-la, toi.

            Sans protester, il croque dedans et mâche bruyamment.

            – Pas de regret ? me demande-t-il. Le miel est froid, mais c’est encore très bon.

            Comme j’hésite à nouveau, il me prend la main pour y caler le fruit.

            – Allez, Tessa. On partage.

            En sentant la chaleur de ses doigts sur les miens, j’essaie de ne pas penser au fait
               que ses lèvres ont croqué cette pomme. Je la tourne pour ne pas mordre au même endroit.
            

            Il recommence à siffloter cet air stupide. Je lève les yeux au ciel et croque de plus
               belle.
            

            Seuls trois secteurs de Kandala protègent leurs frontières : le Secteur Royal, où
               vivent le roi, son frère et toute l’élite, les Plaines de Lune et la Crête Ardente,
               où pousse la fleur-de-lune. Des murs d’enceinte et de nombreux gardes assurent la
               protection de la population la mieux portante et la plus riche. Entouré de cinq autres
               secteurs, le Secteur Royal se situe au centre de Kandala. Au nord, le Vallon de Mousse
               fournit du bétail et des récoltes. À l’est, grâce à sa proximité avec la rivière de
               la Reine, Artis assure un important commerce de troncs. À l’ouest, les Terres Désolées
               ne sont pour l’essentiel qu’un vaste désert.
            

            Au sud du Secteur Royal se trouvent la Cité d’Acier, proche des mines de fer, terre
               des ferronniers et des mécaniciens, et la Contrée des Traites dont le marché animé
               longe le fleuve de Feu sur des kilomètres. Depuis que son consul a assassiné le roi
               et la reine, on l’appelle parfois la Contrée des Traîtres.
            

            À cause du sous-bois très dense, envahi de ronces et d’épines, il est difficile de
               parcourir la forêt encerclant le Secteur Royal. C’est l’endroit idéal pour notre atelier,
               surtout parce qu’il est loin de l’accès principal au secteur. Et puis, notre petit
               feu ne fait pas beaucoup de fumée.
            

            Au-delà de la forêt, la plupart des secteurs s’organisent autour du Secteur Royal
               comme les rayons d’une roue autour de son centre. La population est importante dans
               cette zone, parce qu’elle est proche du Secteur Royal – aussi importante que la pauvreté,
               la maladie et la quantité de gardes armés à l’affût de contrebandiers et de fauteurs de troubles. Mon père disait que l’élite royale avait baptisé avec
               mépris ces terres « le Secteur Sauvage », comme une insulte à ceux qui sont obligés
               d’y vivre et d’y travailler. Mais ceux-là se sont justement réapproprié cette appellation,
               et maintenant, vivre dans le Secteur Sauvage, où les frontières entre secteurs se
               brouillent et où tout le monde est uni par le désespoir, est presque un sujet de fierté.
            

            On commence toujours la tournée par la zone du Secteur bordant la Cité d’Acier, parce
               que c’est la plus proche de notre atelier. Je pense aussi que Wes a moins peur qu’on
               le reconnaisse là-bas à cette heure-ci. On monte la garde à tour de rôle, parce qu’on
               ne peut pas se contenter de laisser les flacons et de disparaître dans la nuit : on
               doit réveiller chaque personne pour s’assurer qu’elle boive bien son remède jusqu’à
               la dernière goutte. Après, on récupère le flacon et on s’en va. Wes insiste toujours
               pour qu’on ne laisse aucune trace. Aucune preuve.
            

            Les rues sont vides et calmes dans la pénombre du petit matin. Wes ne siffle plus.
               Nous nous glissons dans l’ombre, de maison en maison.
            

            En montant sur le porche de la cinquième demeure, j’entends gémir à l’intérieur. J’hésite
               à frapper à la porte.
            

            Weston sort aussitôt de l’obscurité pour me rejoindre.

            – Qu’est-ce qu’il y a, Tessa ?

            À son tour, il entend les gémissements et se fige.

            Kendall vit ici avec son fils, Gillis. Le mari de Kendall est mort il y a deux ans,
               mais ni elle ni son fils n’ont montré le moindre signe de fièvre depuis. Gillis a treize ans et il est coursier pour la
               forge d’à côté. Il travaille dur et nous chuchote souvent qu’il aimerait se joindre
               à nous quand il sera plus grand. Ça fait une semaine qu’on ne l’a pas vu. Sa mère
               nous a expliqué qu’il devait récupérer du matériel tôt le matin. Du coup, il n’a pas
               pu avoir ses doses.
            

            Wes tape discrètement à la porte et, pendant un instant, on n’entend plus que le silence.
               Puis des sanglots.
            

            La gorge nouée, j’échange un regard avec Wes.

            Wes ouvre doucement la porte. Kendall est à genoux dans le noir. Un corps enveloppé
               de couvertures est étendu devant elle. Elle lève brusquement la tête et étouffe un
               cri.
            

            Moi aussi. Gillis… Wes pose un doigt sur ses lèvres et secoue la tête. Je ne sais
               pas si c’est à elle ou à moi qu’il s’adresse. Sans doute aux deux.
            

            – Tessa, lâche-t-elle, en pleurs. Wes. Il est en train de mourir.

            En train.

            Pas mort. Pas encore.

            Je me précipite à côté d’elle. Gillis a les yeux fermés, les cheveux collés par la
               sueur. C’est souvent bon signe, signe que la fièvre est tombée. Mais j’ai peur qu’il
               transpire surtout à cause des couvertures dans lesquelles elle l’a emmitouflé. On
               aurait dû entendre la respiration de Gillis depuis le seuil : le sifflement de la
               mort résonne distinctement dans sa poitrine.
            

            La mienne se resserre.

            Je chuchote à Kendall :

            – Vous voulez bien l’asseoir ? Nous avons apporté l’élixir.
            

            Mais nous arrivons trop tard. Je le vois bien. Il n’est même plus conscient. On ne
               réussira pas à lui faire boire sa dose – et puis, il y a peu de chance qu’elle puisse
               encore agir.
            

            Kendall acquiesce et Wes trouve mon regard. Résigné, il passe tout de même un bras
               sous les épaules du garçon pour l’aider. Le petit corps inanimé de Gillis s’affaisse
               et sa tête retombe sur l’épaule de Wes. Doigts tremblants, je sors un flacon de mon
               sac et le débouche.
            

            – Gillis, appelle tout doucement Wes. Gillis, ouvre les yeux.

            Nous retenons tous notre souffle. Espérant. Priant. Attendant. 

            Au début, quand la fièvre a commencé à voler des vies, beaucoup pensaient qu’elle
               se transmettait par contact rapproché, d’autant plus qu’elle avait touché les habitants
               du Secteur Sauvage avant de frapper l’élite du Secteur Royal. Les portes du Secteur
               Royal étaient restées verrouillées pendant des semaines.
            

            Mon père tenait des registres des différents malades et quand des cas étaient apparus
               au hasard, même parmi ceux qui s’étaient calfeutrés, il était vite devenu évident
               que la fièvre ne se propageait pas de cette manière. J’ai continué à tenir les registres
               de mon père et je n’ai repéré aucune logique. La maladie peut prendre une seule vie
               – ou une dizaine à la fois.
            

            Elle peut épargner toute une famille – ou laisser derrière elle une demi-douzaine
               de corps pour le prochain bûcher funéraire.
            

            Kendall se remet à sangloter. Alors que j’avais abandonné tout espoir, Gillis se met
               à tousser et cligne des yeux.
            

            – Maman ? dit-il d’une petite voix.

            – Gillis ! Oh, Gillis ! 

            Elle lui presse les joues. Lentement, il cligne de nouveau des yeux.

            – Chut, fait Wes. La brigade de nuit va nous entendre. Tessa ?

            Pour la première fois depuis que nous sommes entrés, j’inspire profondément. Je tends
               le flacon à Gillis.
            

            – Tiens. Bois ça.

            Il est pris d’une toux grasse. 

            – D’accord, Tessa.

            Pendant que Wes l’aide à avaler sa dose, je fouille dans mon sac, repoussant les flacons
               d’élixir pour retrouver ma bouteille de Coup de trique. Quelques gouttes suffisent
               à réveiller un ivrogne ou quelqu’un qui a été assommé, mais j’ai aussi appris qu’il
               accélérait l’effet de l’élixir de fleur-de-lune.
            

            Souffle saccadé, mains fébriles, Kendall embrasse le front, la joue de son fils.

            – Oh, Gillis, chuchote-t-elle contre sa tempe.

            Il lève faiblement la main pour lui toucher la joue alors que j’ôte le bouchon.

            – Prends ça, aussi.

            Il entrouvre ses lèvres sèches et je lui verse trois gouttes dans la bouche. Il les
               avale péniblement.
            

            – Voilà, dit Wes en serrant légèrement la main de Gillis. Tu seras bientôt prêt à
               te faufiler avec nous parmi les ombres.
            

            Gillis cligne des yeux et esquisse un léger sourire.

            – Promis ?

            – Juré.

            Kendall pose un nouveau baiser sur la joue de son fils, marmonnant des phrases sans
               queue ni tête, à travers lesquelles on sent tout son amour. Je lui pose la main sur
               l’épaule et elle lève la tête vers moi, les yeux pleins de larmes.
            

            Gillis se remet à tousser, violemment, et quand il cherche à inspirer, les muscles
               de son cou se contractent. Il se cramponne au bras de Wes.
            

            – Doucement, lui glisse celui-ci, mais je perçois l’inquiétude dans sa voix. Doucement,
               Gillis. Respire.
            

            Le garçon serre la mâchoire et il se cambre, cherchant à agripper je ne sais quoi.

            Puis il s’effondre contre l’épaule de Wes.

            Kendall s’est figée. Moi aussi.

            Wes, lui, s’active : il allonge le garçon, le débarrasse de ses couvertures. Il pose
               deux doigts sur la gorge de Gillis, puis colle son oreille sur sa poitrine.
            

            Gillis ne bouge pas

            Wes se redresse. Ses yeux ne sont plus que deux étendues bleues de chagrin.

            – Non ! s’écrie alors Kendall, d’une voix pleine de rage, de souffrance et de peur
               qui résonnent en moi. Non !
            

            Quelque part, au loin, un chien aboie.

            Kendall ne s’arrête pas pour autant :

            – C’est leur faute ! À cet horrible roi et son horrible frère, et toutes ces personnes
               horribles de l’autre côté de ce mur ! Je les hais ! Je les hais ! Je les…
            

            Weston l’attrape par le bras et lui plaque une main sur la bouche.

            – Kendall, lâche-t-il à voix basse. Reprenez-vous.

            – Wes… murmuré-je.

            – C’est de la trahison, rétorque-t-il. Si la brigade de nuit l’entend, elle sera exécutée.

            – Ça m’est égal, gémit-elle en s’affaissant contre lui. Ils n’ont qu’à me tuer. Ils
               n’ont qu’à voir ce qu’ils ont fait à mon fils.
            

            – Kendall… Je suis désolée…

            Elle inspire profondément et on dirait qu’elle se ressaisit.

            – Ce n’était qu’un garçon… dit-elle en caressant d’une main le visage de son fils.
               C’est leur faute, vous savez, poursuit-elle, de nouveau gagnée par la colère. Ils
               restent à l’abri là-bas, en bonne santé, et ils se fichent bien de notre sort.
            

            Nous avons entendu ces paroles des centaines de fois. Et nous les entendrons encore
               des centaines de fois.
            

            C’est pour ça que nous agissons. Parce qu’elle a raison.

            Wes tire un flacon de son sac et le lui tend.

            – Vous devez prendre le vôtre, Kendall.
            

            Elle l’accepte d’une main tremblante et je crois qu’elle va le boire quand elle le
               jette brusquement. 
            

            Toujours aussi rapide, Wes le rattrape au vol.

            – Votre douleur ne doit pas vous faire perdre la raison.

            Il ne l’a pas dit méchamment, mais Kendall se recroqueville et elle semble prête à
               s’effondrer sur le corps de son fils.
            

            – Donnez ça à quelqu’un qui a envie de vivre. Moi, c’est fini.

            Je ne sais pas quoi faire. Je pose une main sur la sienne.

            – Kendall… Kendall. Je suis sincèrement désolée.

            – Tu sais ce que c’est, me dit-elle. Toi aussi, tu as connu ça.

            – Oui.

            Mon père. Ma mère. Jamais je ne pourrai effacer leur mort de ma mémoire. Je sens monter
               mes larmes.
            

            – Quelqu’un doit les arrêter, lance Kendall. Quelqu’un doit les arrêter, Tessa.

            – Je sais. Pour l’instant, on fait ce qu’on peut.

            Elle acquiesce et me prend la main pour l’embrasser.

            – Vous devriez prendre votre remède, insiste gentiment Wes. C’est ce que Gillis aurait
               voulu.
            

            – Gillis n’est plus là, dit-elle. Partez. Tous les deux. Ne gaspillez pas vos potions
               pour moi.
            

            Je m’apprête à refuser, mais la fureur contracte son visage.

            – Allez-vous-en ! crie-t-elle. Allez-vous-en ! Vous ne faites que me rappeler mon
               fils ! Partez !
            

            – Tessa, fait Wes en me tirant par le coude.
            

            Je ne veux pas m’en aller. On ne devrait pas la laisser là, cette femme brisée qui
               pleure sur le corps de son fils.
            

            Mais Wes a raison.

            – On va prévenir Jared Sexton, dis-je à Kendall.

            Le menuisier habite quelques maisons plus loin. Il est grand et costaud – en général,
               c’est lui qui porte les corps au bûcher.
            

            – Je reviendrai vous voir demain.

            Mais elle ne me répond pas. Elle pleure, la tête dans les mains.

            Habitués à nous déplacer sans bruit, nous nous retirons pour nous fondre dans l’obscurité.
               Weston a dû voir ou entendre quelque chose, parce qu’il m’entraîne brusquement dans
               l’ombre de la maison voisine. Je me retrouve plaquée contre un mur. Wes est quasiment
               collé contre moi, tête baissée, bloquant en partie la mienne.
            

            – Qu’est-ce…

            Il me fixe et secoue imperceptiblement la tête, alors je reste muette.

            Derrière lui, je ne vois pas grand-chose, mais j’entends le bruit de bottes de la
               brigade de nuit. Wes avait raison. Ils ont sans doute entendu crier Kendall et ils
               viennent voir ce qui se passe. Avec un peu de chance, il fera trop sombre pour qu’ils
               remarquent quoi que ce soit et ils passeront leur chemin.
            

            Mais Kendall sort de chez elle comme une furie.

            – Vous l’avez tué ! hurle-t-elle.

            Elle tient une pierre dans chaque main. J’en vois une voler et un homme pousse un
               cri.
            

            – Dites à ce fumier de roi et à son frère maléfique qu’ils brûleront pour leurs…

            Une arbalète claque. La flèche touche sa cible dans un bruit affreux. Kendall s’effondre
               brusquement.
            

            Je gémis. Contre moi, je sens Wes qui se tend.

            L’un des gardes balance un coup de pied dans le corps de Kendall.

            – Laisse, dit l’un des autres. Ils vont la trouver.

            Un autre crache par terre. Sur elle, peut-être.

            – Ils n’apprendront donc jamais.

            – Tessa, souffle Weston à mon oreille. Tout doux. Sinon ils te tueront, toi aussi.

            Il me presse contre le mur, une main sur ma bouche. Jusqu’à ce que j’arrête, je ne
               m’étais pas rendu compte que je me débattais. Je cligne des yeux et Wes devient flou.
            

            – Je sais, chuchote-t-il.

            Je ferme les yeux et il ôte la main de ma bouche.

            J’enfouis mon visage au creux de son épaule, et je pleure comme une gamine.

            Au bout d’un moment, il passe la main sur ma joue, juste en dessous de mon masque,
               et il chasse mes larmes de son pouce.
            

            – Je sais, répète-t-il. Je sais.

            Je finis par me calmer. Mais je n’ai qu’une envie : rester dans les bras de Wes, dans
               cette bulle de réconfort, parce que tout le reste est trop atroce. C’est terriblement égoïste quand je pense
               à ce qui est arrivé à Kendall et Gillis, mais je n’y peux rien. Wes, c’est la chaleur
               et la sécurité et… l’amitié.
            

            C’est précisément à ce moment-là qu’il s’écarte, qu’il me lâche. Il regarde vers l’horizon,
               scrutant le danger.
            

            – Il faut qu’on bouge vers l’ouest. La brigade de nuit est déjà en alerte. Je ne veux
               pas prendre de risque. Si on a le temps, on reviendra sur nos pas pour finir.
            

            – Oui. Bien sûr, dis-je en essayant de me ressaisir.

            Je ravale mes dernières larmes et m’essuie le visage. Pour l’instant, c’est le chagrin
               qui l’emporte, mais, pour l’avoir vécu, je sais qu’il va se changer en rage.
            

            – On ne devrait pas… On ne devrait pas faire quelque chose pour son corps ?

            – Non, dit-il en réajustant mon chapeau. Ils ont raison. Quelqu’un va le trouver.

            – Weston !

            – Chut ! Moi aussi, ça me fait mal de la laisser comme ça. Mais on ne peut plus rien
               pour elle, Tessa, dit-il en ajustant son sac, faisant tinter les flacons. Et on n’a
               pas fini notre tournée.
            

            Je me résigne.

            – C’est vrai. La tournée.

            En silence, nous nous glissons à nouveau dans l’obscurité. Finies, les plaisanteries
               légères de Weston. Envolés, ses sifflotements. L’atmosphère est pesante, comme si
               nous portions le poids du drame qui vient de se dérouler.
            

            – Je hais le roi, murmuré-je. Je hais le prince. Je hais tout ce qu’ils ont fait.
               Et ce qu’ils ont fait de Kandala.
            

            J’ai parlé si bas que je ne suis pas sûre qu’il m’ait entendue, mais au bout d’un
               moment, Wes me prend la main. Il la serre, une seconde de plus que nécessaire – seul
               signe que tout ça l’a affecté autant que moi.
            

            – Moi aussi, dit-il.

            Mais cette vulnérabilité ne tarde pas à s’effacer.

            Il lâche ma main et désigne l’horizon. 

            – Il va bientôt faire jour. Il faut qu’on se dépêche.

         

      

      CHAPITRE QUATRE
 Corrick 
         

         
            Quand Harristan était tout petit, il était fragile et chétif. Il tombait souvent malade.
               C’était avant que la fièvre ne commence à terroriser notre peuple – avant même ma
               naissance. J’ai entendu dire que mes parents ont été soulagés quand ma mère est de
               nouveau tombée enceinte, parce qu’ils avaient peur que Harristan ne survive pas et
               qu’ils se retrouvent sans héritier. Nos parents ont passé tant d’années à couver mon
               frère qu’ils semblaient incapables de s’en empêcher ensuite, même quand il est sorti
               de ses maladies infantiles. Partait-on chasser une semaine ? Harristan devait rester
               au château alors que j’étais libre de galoper avec Père et sa cour. Un périple dans
               des secteurs lointains ? Harristan voyageait en carrosse, protégé du soleil et de
               l’air frais, alors que je chevauchais avec gardiens et conseillers, me sentant bien
               plus âgé lorsqu’ils m’incluaient dans leurs plaisanteries.
            

            Nous aurions pu en éprouver une certaine rancœur : Harristan jalousant ma liberté
               et moi le fait qu’il soit au centre de toutes les attentions. Mais il n’y a jamais
               eu le moindre ressentiment entre nous, parce que Harristan était doué pour s’échapper.
               Échapper à la surveillance constante, s’échapper du palais, s’échapper de sa prison
               dorée, comme il l’appelait.
            

            Il n’y a jamais eu le moindre ressentiment parce qu’il m’emmenait toujours avec lui.

            Une fois la lune haut dans le ciel, nous revêtions nos habits les plus simples, fourrions
               nos poches de pièces de cuivre et quittions discrètement le Secteur Royal. Il m’a
               appris à observer les rondes des gardes, à passer les portes à toute allure dans l’ombre,
               à distinguer les vrais sourires de ceux destinés à mieux nous berner.
            

            Certains des membres de l’élite parleront avec mépris des dangers du Secteur Sauvage,
               mais quand nous étions plus jeunes, ce secteur était empli de magie et d’aventure.
               On y jouait de la musique jusque tard dans la nuit et les danseurs tournoyaient à
               la lueur des feux. Nous mangions de la viande rôtie avec les doigts et buvions de
               la bière brassée artisanale, tellement meilleure que le vin fade qu’on servait au
               palais. Nous grimpions aux arbres, tirions des flèches et évitions les patrouilles.
               Et les gens ! Il y en avait tellement. Des diseurs de bonne aventure et des jongleurs
               et des ferronniers et des danseurs et des fermiers et des artistes. Nous écoutions
               des histoires et entonnions des chansons grivoises, et même si personne ne savait
               qui nous étions – qui donc s’attendrait à croiser l’héritier de la couronne et son frère riant autour d’un feu de joie au beau milieu
               de la nuit ? – nous étions toujours les bienvenus, parce que dans le Secteur Sauvage,
               personne n’était considéré comme étranger.
            

            Depuis que je suis Justice du roi, je me demande parfois en voyant un visage si c’est
               celui de quelqu’un que j’ai connu plus jeune. Si cette voleuse que je condamne à un
               mois de travaux forcés dans les mines de calcaire m’a un jour versé une chope de plus.
               Ou si le contrebandier de fleurs-de-lune que je condamne à périr par le feu est l’homme
               qui m’avait lu les lignes de la main, m’assurant que je vivrais heureux et longtemps,
               avant de me faire un clin d’œil en me promettant pour compagne une femme à la poitrine
               généreuse.
            

            Je n’aime pas m’attarder sur les pensées du passé.

            Pour être honnête, je n’aime pas non plus m’attarder sur les pensées du présent.

            Quels sans-cœur.

            Les mots de Jonas à l’assemblée d’hier me hantent. Je n’arrête pas de me demander
               si Harristan l’a entendu. Mais je n’ai pas envie de lui poser la question. Même si
               nous sommes vraiment proches, il vaut mieux que certaines de ses pensées demeurent
               secrètes, tout comme les miennes.
            

            Il est tard et il fait sombre derrière mes fenêtres. Mon frère a dû se retirer il
               y a longtemps. J’ai beau me réveiller très tôt le matin, j’ai toujours du mal à trouver
               le sommeil. Il me reste une requête à lire, encore une demande de fonds, venant d’Arella,
               cette fois. Elle l’a déposée après le rejet de celle de Jonas. Courte, elle semble avoir été rédigée
               rapidement. Est-ce que c’est une forme de riposte ? À moins qu’Arella sente qu’il
               y a des fonds disponibles et qu’elle veuille mettre la main dessus avant que Jonas
               n’ait le temps de soumettre une nouvelle requête.
            

            Je soupire en me frottant les yeux.

            On frappe à ma porte. Étonné, je lève la tête.

            – Entrez.

            Un garde ouvre la porte.

            – Votre Altesse. Le consul Sallister demande une audience.

            Je consulte ma montre de gousset. J’ai envie de demander à Allisander s’il a conscience
               qu’il est près de minuit, mais il le sait sans doute et il s’en fiche. C’est l’une
               des seules personnes qui puisse demander une audience à cette heure-ci et se la voir
               accorder.
            

            Je rassemble mes papiers en soupirant et les pose face cachée sur mon bureau.

            – Faites-le entrer.

            Malgré l’heure tardive, Allisander est encore guindé dans sa tenue d’apparat. Ça fait
               longtemps que j’ai abandonné ma veste et que j’ai remonté mes manches. Il jauge ma
               tenue négligée avant de déclarer :
            

            – Pardonnez-moi. Je n’avais pas conscience que vous vous étiez déjà retiré pour la
               nuit.
            

            – Ce n’est pas le cas.

            Il attend que je l’invite à s’asseoir, en vain.

            – Les contrebandiers se sont enhardis. On m’a fait part de livraisons interrompues,
               de vols sur la route, de réserves pillées. En dehors du Secteur Royal. Vous savez
               que c’est depuis longtemps un problème entre vos murs.
            

            Je bois une gorgée de mon thé.

            – Quand des contrebandiers sont pris, dis-je, ils sont sévèrement punis.

            – Les fortes pluies ont affecté nos récoltes, moins abondantes que l’année dernière.
               Si on ajoute à cela des attaques sur nos convois, nous risquons de rencontrer un problème
               d’approvisionnement.
            

            – Est-ce que cela veut dire que vous rencontrez déjà un problème ou que vous risquez d’y être confronté ?
            

            – Le spectre d’un problème est quasiment aussi grave que le problème lui-même, Corrick.

            Son père était un casse-pieds, mais entendre les mots de celui-ci dans la bouche de
               quelqu’un d’à peine plus âgé que moi est encore pire. Chez Allisander, tout transpire
               la condescendance : sa manière de s’adresser à moi, de m’appeler par mon prénom, et
               même sa façon de porter sa barbichette ridicule. Que mon frère ait pu être ami avec
               cet homme-là me dépasse complètement.
            

            Je repose ma tasse.

            – Je peux vous offrir des gardes armés pour accompagner vos livraisons au Secteur
               Royal.
            

            – Et je les accepte volontiers. Nous augmenterons également nos prix de vingt pour
               cent.
            

            – Vingt pour cent !

            Quel culot. Il m’a entendu refuser la requête d’Artis qui souffre déjà d’un manque
               d’élixir et le voilà qui augmente ses prix. Je ne sais pas si c’est par pure cupidité
               ou si c’est encore lié à l’humiliation qu’il a subie et qui le pousse à chercher la
               moindre occasion pour se venger de Harristan.
            

            En tout cas, j’ai envie de lui balancer mon thé à la figure. Je me contente de hausser
               un sourcil en suivant du doigt le bord de ma tasse.
            

            – Vos récoltes ont souffert à ce point ?

            Il m’adresse un sourire qu’il veut sans doute complice.

            – Nous devons préserver nos réserves. Si vous jugez nos tarifs trop excessifs, je
               peux en discuter avec Lissa. Nous pouvons tenter de nous adapter à nos contraintes
               actuelles.
            

            Il a gardé un ton aimable, mais j’ai saisi la menace voilée. Kandala a besoin de leurs
               récoltes de fleurs-de-lune. Tout le monde en a besoin.
            

            Je revois Harristan hier matin, toussant dans son sommeil. Mais je chasse rapidement
               cette pensée avant que le moindre signe d’inquiétude ne vienne me trahir.
            

            – Ce ne sera pas nécessaire, dis-je. Je comprends votre position. J’imagine que la
               consule Marpetta va également relever ses prix.
            

            Lissa Marpetta s’exprime rarement lors de nos assemblées, mais elle agit en accord
               avec Allisander. Son secteur, la Crête Ardente, produit moitié moins de pétales de
               fleur-de-lune que celui d’Allisander – mais suffisamment pour asseoir son influence.
            

            – Je le pense, répond Allisander. Mais évidemment, nous serons comme toujours heureux
               de nous acquitter des impôts sur nos recettes. Si nos convois de marchandises arrivent
               intacts, le Secteur Royal pourrait en tirer un bénéfice conséquent – et tout Kandala,
               au-delà.
            

            Il le présente comme une faveur. Comme si la somme de ces impôts n’allait pas être
               tirée de nos propres coffres quand nous serons obligés d’acheter nos propres réserves.
            

            Parfois, j’aimerais savoir comment mon père aurait mené ce genre de conversation.
               Ou plutôt, comment Micah Clarke, Justice du roi avant moi, l’aurait fait. Mon père
               était connu pour être un souverain bon et juste. Mais peut-être qu’avoir quelqu’un
               d’autre pour se charger des intrigues politiques plus ardues lui permettait ce luxe.
            

            De toute façon, je ne le saurai jamais. Micah a été tué en même temps que nos parents.
               Et notre peuple ne souffrait pas ainsi quand Père et Mère étaient encore au pouvoir.
               La fièvre commençait à peine à se répandre. Les gens n’avaient pas à choisir entre
               nourrir leur famille et acheter de l’élixir.
            

            On frappe de nouveau à ma porte. Je soupire. Personne ne dort, ici ?

            – Entrez.

            Le garde ouvre la porte en grand.

            – Votre Altesse. Maître Quint souhaiterait un…

            – Oui, oui, oui, dit Quint en forçant le passage, sans se soucier de savoir si je
               suis prêt à le recevoir. Pas besoin de m’annoncer.
            

            Comme d’habitude, ses cheveux roux sont en bataille et je doute que sa veste ait jamais
               été boutonnée jusqu’en haut aujourd’hui. Quand il se rend compte que nous ne sommes
               pas seuls, il s’arrête net, dérapant presque. Il nous adresse un petit signe de tête,
               à moi, puis à Allisander.
            

            – Altesse. Consul.

            Après mon frère, Quint est la personne que je préfère au palais. Il est jeune pour
               être intendant du palais, mais il était l’apprenti du précédent, et quand ce dernier
               a souhaité se retirer, j’ai demandé à Harristan de lui donner sa chance. Il est l’honnêteté
               même et garde les secrets mieux qu’un mort. Il a aussi assez d’énergie pour dix, parle
               deux fois plus que nécessaire et se montre peu patient avec les pompeux et les prétentieux.
               Il exaspère Harristan. Il exaspère presque tout le monde.
            

            Moi, il me plaît bien.

            Allisander pince les lèvres.

            – Maître Quint. Nous sommes au beau milieu d’une conversation privée.
            

            Quint cligne des yeux, comme si c’était évident.

            – Je vois cela, dit-il sans pour autant faire mine de s’en aller.

            Allisander s’apprête à rétorquer pour chasser Quint de la pièce. Je reprends ma tasse
               de thé.
            

            – Nous avions presque fini, cela dit, n’est-ce pas, consul ?

            La bouche d’Allisander se ferme aussitôt. Il a du mal à ne pas me fusiller du regard.

            Je lui adresse un sourire indulgent.
            

            – Je pense que nous sommes parvenus à un accord.

            C’est la meilleure réplique de mon arsenal d’échanges courtois, parce qu’elle ne veut
               absolument rien dire, tout en laissant penser à mes interlocuteurs que j’ai pris en
               compte leur requête.
            

            Cette fois encore, ça marche : Allisander semble se détendre.

            – Je suis heureux de l’entendre, dit-il.

            – Je rédigerai un ordre pour que des gardes escortent vos convois dans la matinée.

            – Le plus tôt possible, Corrick, insiste-t-il. Nous aimerions être de retour dans
               les Plaines de Lune avant midi.
            

            Je me fige. Il peut augmenter ses tarifs et faire planer des menaces sur ses livraisons,
               mais, tout comme celle de mon frère, ma patience a des limites. Allisander Sallister
               a beau avoir de l’argent et du pouvoir, il ne dirige pas pour autant Kandala – et
               il n’a pas d’ordre à me donner.
            

            Il doit me voir changer d’expression, parce qu’il ajoute :

            – À votre convenance, bien sûr. Avec mes remerciements.

            Il s’interrompt un instant avant d’ajouter :

            – Votre Altesse.

            Je repose ma tasse.

            – Vous l’aurez dans la matinée.

            Dès que la porte se referme derrière Allisander, Quint se laisse tomber dans le fauteuil
               face à moi.
            

            – Il cherche à se faire jeter en pâture aux lions ?
            

            – Ne me tentez pas.

            Sincèrement, ça n’a rien de tentant. Je ne l’ai ordonné qu’une fois, pour punir un
               homme qui avait tué toute une famille afin de s’emparer de sa réserve de pétales de
               fleur-de-lune. Le regarder se faire mettre en pièces par les lions pendant qu’il demandait
               grâce en hurlant a été l’une des pires scènes auxquelles j’ai dû assister. Même Harristan,
               toujours stoïque depuis que nous avions assisté au meurtre de nos parents, m’avait
               glissé plus tard : « Ne refais jamais ça. »
            

            – Sallister veut plus de gardes ? me demande Quint.

            – Entre autres.

            À en juger par sa tenue, Quint semble encore plus débordé que d’habitude. Il est fort
               possible qu’il ne sache même pas qu’il est si tard.
            

            – Avez-vous mangé ? lui demandé-je. Je peux vous faire monter un repas.

            – Ah, non. J’ai dîné avec la consule Marpetta à…

            Il sort sa montre et grimace en la consultant.

            – Ce n’est pas possible…

            – Vous dormez encore moins que moi, dis-je avec un sourire.

            – Personne ne dort moins que vous.

            Ce n’est pas faux.

            – Je vais commander à manger. Du vin ? demandé-je en me levant pour aller à la porte.
               À moins que vous ne deviez rester sobre pour la mission justifiant votre entrée fracassante ?
            

            – Un messager vient d’arriver au palais. La brigade de nuit de la Cité d’Acier est
               tombée sur un groupe de contrebandiers. Deux ont été tués dans la bataille, les huit
               autres ont été conduits au Donjon.
            

            – Dix ? Ça fait beaucoup.

            – J’ai cru comprendre que c’était une opération importante.

            Une opération importante. Il est rare que des hors-la-loi ou des contrebandiers travaillent en bande. Dix,
               c’est inédit. Le risque de se faire prendre est bien trop élevé. Le châtiment bien
               trop sévère.
            

            Peut-être qu’Allisander n’exagérait pas en évoquant les menaces sur ses convois. Moi
               qui voulais le faire attendre, je vais plutôt rédiger l’ordre d’escorte avant d’aller
               me coucher.
            

            – Harristan est au courant ?

            – Non.

            Mon frère voudra faire une déclaration le plus tôt possible. Il comptera sur moi pour
               faire de ces prisonniers un exemple.
            

            Au moins, il y en a un de nous deux qui dort.

            – Je vais faire monter à manger, Quint. Envoyez un message au Donjon. Je veux parler
               aux gardes qui ont capturé les contrebandiers. Informez-les que je veux interroger
               les prisonniers dès le lever du soleil. Faites-les séparer, si ça n’a pas déjà été
               fait. Je ne veux pas qu’ils puissent s’entendre sur une histoire.
            

            Efficace, Quint note toutes mes indications sur une feuille prise sur mon bureau.

            – Devons-nous faire une déclaration publique ?
            

            – Pas encore. 

            Mes idées se bousculent. Huit d’un coup. On aura de la chance si ça ne cause pas d’émeute.

            – Demain. Midi.

            Quint lève la tête.

            – Dois-je réveiller le roi ?

            Je repense à la toux de Harristan. À la fièvre. Il a besoin de dormir. Je chasse ces
               pensées.
            

            – Non.

            Quint acquiesce et se lève.

            – Je m’en charge.

            Je le raccompagne à la porte. Main sur la poignée, il se tourne vers moi. 

            – Vous aviez parlé de vin tout à l’heure…

            – Je vais faire monter ce qu’il faut.

         

      

      CHAPITRE CINQ
 Tessa 
         

         
            Je ne devrais pas rêver à Weston. C’est le meilleur moyen de perdre mon temps. Je ferais
               mieux de peser des anémones pour les onguents de Mme Solomon, ou de penser à la tournée
               que nous n’avons pas pu assurer ce matin. Wes a estimé qu’il était trop dangereux
               de s’aventurer dans le Secteur Royal. Ou de me demander si les quelques pièces dans
               mon porte-monnaie me permettront de m’offrir une poignée de douceurs chez le boulanger.
            

            Je devrais pleurer Kendall et Gillis. Mais penser à leur mort m’emplit de rage plus
               que de chagrin. Mes mains se mettent à trembler et je dois lutter pour ne pas jeter
               moi-même des pierres aux gardes.
            

            Songer à Wes me donne une illusion de sécurité, un peu comme les sucreries. Wes était
               serré si fort contre moi hier matin, sa paume sur ma joue, sa voix si douce à mon
               oreille.
            

            Parce que nous étions en danger, me glisse mon cerveau. Ça n’avait rien d’un moment romantique.
            

            Mais ça m’est égal.

            Karri, l’autre assistante, m’observe par-dessus sa balance avec un grand sourire.
               Nous avons le même âge, mais alors que j’ai la peau mate couverte de taches de rousseur
               et les cheveux châtains, celle de Karri est d’un marron profond et ses cheveux tressés
               qui lui arrivent à la taille sont noirs.
            

            – Pourquoi tu rougis ? me demande-t-elle.

            Je me mords la lèvre.

            – Pour rien.

            Elle se penche vers moi et baisse la voix parce que Mme Solomon n’aime pas quand nous
               papotons.
            

            – Tessa, tu as un chéri ?

            J’essaie de ne pas rougir, mais mes joues me trahissent.

            – Bien sûr que non.

            Si Weston savait que je devenais toute rouge à l’idée qu’il soit mon chéri, il n’en
               finirait pas de se moquer de moi. Jamais.
            

            – Comment il s’appelle ?

            Je cligne des yeux, l’air innocent.

            – Qui ça ?

            – Tessa !

            J’ajoute un peu d’anémone dans mon bol et je commence à l’écraser avec le pilon dans
               le mortier.
            

            – Ce n’est rien. Il n’y a rien, je te dis.

            Elle fait la moue, mais ses yeux marron scintillent.

            – Parle-moi de ses mains.

            Aussitôt, mes pensées font resurgir l’image de la pomme entre ses doigts.
            

            Je n’arrive pas à retenir un soupir.

            Elle éclate de rire.

            – J’avais raison !

            Je regarde rapidement vers le devant de la boutique.

            – Chut.

            – Si tu ne veux pas me dire son nom, décris-le-moi au moins…

            Les mots me viennent si facilement en tête que c’est un miracle qu’ils ne me sortent
               pas de la bouche. Il ressemble à la révolution. Il ressemble à la compassion. Des yeux bleus, des mains
                  douces, des pieds agiles et un puissant cœur d’acier.

            J’appuie fort avec mon pilon et Karri se remet à rire. Je dois être écarlate.

            – J’ai hâte de le rencontrer, déclare-t-elle.

            Ça n’arrivera jamais. Je soupire de nouveau, pour une tout autre raison cette fois.

            – Il est d’Artis ? veut-elle savoir.

            Il faut que je lui lâche une information, sinon elle n’arrêtera pas de me tanner.

            – De la Cité d’Acier.

            – La Cité d’Acier ! Un ferronnier alors.

            – Hmm.

            J’ajoute de la racine de chardon à mon mortier.

            – La Cité d’Acier ? répète Mme Solomon. 

            Elle nous a entendues et vient nous rejoindre dans le fond de la boutique pour nous
               surveiller.
            

            – Vous parlez des contrebandiers ?
            

            – Quels contrebandiers ? s’étonne Karri.

            – Il y a eu une proclamation du Secteur Royal à midi. Ils ont attrapé toute une bande
               de la Cité d’Acier. Ils étaient dix, tous de la même forge.
            

            Mon sang se glace.

            – Tss, marmonne Mme Solomon. Nous avons bien de la chance que la brigade de nuit veille
               sur la population, vous savez. Ces criminels méritent leur sort. Nous avons tous droit
               à notre part de remède. Pas la peine de se montrer avides.
            

            Je me mords la langue. Tout le monde n’a pas droit aux pétales de fleur-de-lune, et
               elle le sait parfaitement. Seulement ceux qui peuvent se les offrir. C’est ce qui
               fait tourner son commerce d’onguents et de potions : ils coûtent moins cher. Moins
               cher, parce qu’ils ne marchent pas vraiment, mais ça, je ne peux pas le lui dire si
               je veux garder ma place. Quand on a découvert les effets guérisseurs de la fleur-de-lune,
               des centaines de charlatans ont essayé de faire passer d’autres feuilles et pétales
               pour de la fleur-de-lune – mais le roi a imposé des sanctions très sévères contre
               la fraude et la contrebande, et les faux pétales ont vite disparu. Et puis il est
               plus simple de les voler que de faire pousser et de cultiver quelque chose d’approchant.
            

            À côté de ça, il y a aussi plein de commerçants comme Mme Solomon, des gens qui ne
               peuvent pas soigner la fièvre mais qui prétendent « aider » à soulager les symptômes.
               Je ne travaillerais pas pour un véritable escroc : Mme Solomon semble vraiment vouloir aider. La plupart des potions que nous fabriquons
               sont futiles, comme celles pour avoir la peau nette, les cheveux brillants ou le sommeil
               tranquille. Parfois, ses mélanges ne sont pas efficaces et je sais comment les améliorer,
               alors j’adapte mes doses en fonction.
            

            Dans les cahiers de mon père, je note ce qui guérit la fièvre – la fleur-de-lune –
               et ce qui ne la guérit pas : tout le reste.
            

            Mes oreilles résonnent toujours de ce que Mme Solomon a annoncé : dix contrebandiers
               ont été arrêtés. Tous de la même forge.
            

            Weston. Il ne travaille avec personne d’autre que moi. Je le sais.

            Mais ce n’est même pas son vrai nom. Alors… je ne peux être sûre de rien. Peut-être
               que ces dix personnes sont des gens comme Wes, qui prétendent travailler seuls à leurs
               amis d’autres secteurs qui ne connaissent pas la vérité.
            

            Je n’ai aucun moyen de savoir où il est. Aucun moyen de le demander.

            D’une voix étranglée, je glisse :

            – Est-ce qu’on a lu leurs noms ?

            – Non. Six hommes, quatre femmes. Deux des hommes sont morts quand on les a capturés.

            Je me sens mal.

            – Quand…

            Je dois me racler la gorge pour poursuivre.

            – Quand est-ce qu’on les a arrêtés ?

            – Ils ne l’ont pas dit. Hier, aujourd’hui, quelle importance ? fait-elle en reniflant
               avec mépris. Tu écrases trop ce chardon, Tessa.
            

            – Oh, je suis désolée.

            Elle a tort, mais elle n’apprécierait pas que je le lui dise. Elle n’aime pas l’idée
               qu’une jeune impertinente lui explique comment s’occuper de son commerce – c’est pour
               ça qu’elle a renvoyé sa dernière employée. J’ai besoin de ce travail. Personne ne
               croit qu’une jeune femme de dix-huit ans qui vient du Secteur Sauvage puisse vraiment
               être apothicaire. Mon père aurait trouvé ces remèdes et teintures ridicules et il
               ne se serait pas gêné pour le dire à Mme Solomon – mais mon père n’est pas là pour
               payer mon loyer, donc je pose sagement le pilon sur la table et je racle la poudre.
            

            Quand elle s’éloigne, Karri me dévisage.

            – Ton chéri est contrebandier ? me demande-t-elle tout bas.

            – Quoi ? Non !

            Maintenant, je suis sûre que mon visage est plus rouge que la braise.

            Elle retourne à ses herbes, en jette une petite poignée dans son bol.

            – Mère dit que la plupart d’entre eux essaient juste de nourrir leur propre famille.
               Elle a entendu raconter que des hommes promettaient la lune à des femmes pour qu’elles
               les aident, alors qu’en vérité, ils ont déjà une demi-douzaine de bouches à nourrir
               chez eux.
            

            Je fronce les sourcils. Mon ventre se contracte, se noue. Je ne sais pas ce qui est
               pire : Wes mort aux mains de la Justice du roi, ou Wes père de famille.
            

            N’importe quoi ! Le pire, c’est la mort. Bien sûr.

            J’ai toujours pensé qu’il avait à peu près mon âge, mais peut-être qu’il est plus
               vieux. Je ne le vois que dans l’obscurité, dissimulé derrière un masque, les yeux
               cernés de kôhl. Il pourrait avoir deux fois mon âge.
            

            – Fais attention, Tessa, m’avertit Karri.

            Je lève les yeux vers elle.

            – Je fais toujours attention, dis-je.

            Et, pour le lui prouver, je pèse parfaitement mon remède.

            [image: ]
            Quand les cloches du dîner résonnent dans les rues, Karri et moi avons le droit de
               rentrer. Elle habite avec sa famille dans une maison, alors que je vis seule dans
               une chambre que je loue dans une pension de famille depuis la mort de mes parents.
               Pensant sans doute que mon « chéri » faisait partie des hommes qui ont été arrêtés,
               elle m’a épiée toute l’après-midi et m’a proposé de venir dîner chez elle. Je ne peux
               pas supporter ses regards pleins de compassion une minute de plus : déclinant son
               invitation, je prends le chemin de la pension.
            

            Je m’arrête chez le confiseur en me disant que je peux bien me permettre quelques
               douceurs pour essayer d’en apprendre un peu plus.
            

            Avec mes pièces, je glisse :
            

            – C’est incroyable qu’ils aient capturé autant de contrebandiers.

            La vendeuse hoche tristement la tête.

            – Ils vont tous les exécuter demain, j’imagine, dit-elle, et je sens se resserrer
               l’étau de glace autour de ma colonne vertébrale. J’ai cru comprendre qu’ils le feraient
               devant les portes du Secteur Royal. C’est sûr que ça va attirer du monde.
            

            Si seulement je pouvais savoir si Wes en fait partie. Non, c’est impossible.

            Pourtant… La Cité d’Acier. Une forge. Ça fait beaucoup…

            J’essaie de tuer le temps dans ma chambre, mais la chaleur y est étouffante et je
               suis trop tendue. Je n’arriverai jamais à dormir. Alors je me rends à l’atelier des
               heures avant notre rendez-vous. Je croyais que ce serait mieux, de m’asseoir et de
               l’attendre ici, mais c’est pire. Chaque centimètre carré est enveloppé de souvenirs
               de ces deux dernières années avec Wes. C’est là qu’il s’assoit quand je pèse les ingrédients. Là qu’il s’est brûlé le doigt
                  sur le poêle. Sur cette fenêtre qu’il a cloué des planches quand elle s’est brisée
                  à cause des tempêtes d’hiver et que la neige entrait en tourbillonnant dans la pièce.

            Je m’endors sur ma chaise, le visage mouillé de larmes. Et je rêve. Je rêve de mes
               parents, la nuit où ils ont été pris par la brigade de nuit. J’étais prête à bondir
               de ma cachette, à m’attaquer moi-même aux gardes. C’est Wes qui m’a retenue et cachée
               – mais dans mon rêve, lui aussi est arrêté, puis il est secoué de flèches lui transperçant la chair. Je vois son corps
               pendu aux portes du Secteur Royal, sa tête sur une pique. Je le vois brisé, brûlant
               sur un monceau de cadavres, sous les hurlements de spectateurs et quelques cris de
               joie. Je rêve qu’il m’appelle en hurlant, qu’il crie pour m’alerter pendant qu’on
               le massacre à coups de massue, lui éclatant les os.
            

            – Tessa. Tessa.

            J’ouvre les yeux et il est là. Un instant, je crois qu’il s’agit d’un nouveau rêve,
               du fruit de mon imagination inquiète, que je vais me réveiller et que l’atelier sera
               toujours vide.
            

            Mais non. Wes est bien là et ses yeux bleus brillent comme toujours derrière son masque.
               Des larmes de soulagement me montent aux yeux et je n’essaie même pas de les retenir.
            

            – Tu pleures ? 

            Il a l’air si étonné que je pleure à cause de lui que j’ai envie de le secouer comme
               un prunier.
            

            Mais je me jette à son cou.

            – Tessa. Tout cela est si soudain…

            – La ferme, Wes. Je te hais.

            – Ah oui. C’est ce que je vois.

            Je ris sur son épaule. Je devrais le lâcher.

            Mais je ne le fais pas.

            Lui non plus.

            J’aimerais lui demander s’il est au courant pour les personnes qui se sont fait arrêter,
               mais tout ce qui sort de ma bouche, c’est :
            

            – Est-ce que tu as une femme et une maison pleine de gosses à nourrir ?
            

            – Non. Et toi ?

            Je renifle et le fixe droit dans les yeux. Il a beau me taquiner, il semble sérieux.

            – Tu avais raison, déclare-t-il.

            – Pour les enfants ?

            Il sourit et secoue la tête, comme si je racontais vraiment n’importe quoi.

            – Non, tu avais raison quand tu disais que je devrais te voir sans ton masque.

            Étouffant un cri, je plaque mes mains sur mon visage découvert.

            Le sourire de Weston se fait vorace.

            – Je regrette de ne pas avoir accepté ta proposition plus tôt.

            Je me laisse tomber sur la chaise et me cache le visage, mais évidemment, il est trop
               tard maintenant – et puis, c’est lui qui ne voulait pas me voir.
            

            – J’étais… chamboulée. Je n’ai pas bien réfléchi. J’étais si inquiète, dis-je et ma
               voix se brise.
            

            Il s’assoit sur un tabouret.

            – Pourquoi ?

            – J’ai cru que tu faisais partie des contrebandiers qui ont été arrêtés.

            Son visage se fige et son regard semble se verrouiller.

            – Je ne suis pas un contrebandier, Tessa.

            – Je le sais. Je sais que tu n’en fais pas partie. Que nous n’en faisons pas partie, dis-je en m’essuyant les yeux d’un revers de la main. C’est juste que… ils viennent de la Cité d’Acier, alors j’ai
               cru que…
            

            – Tu vois le moindre pétale que je prends dans le Secteur Royal, lâche-t-il, le regard
               froid. Jamais je n’ai vendu quoi que ce soit que nous avons volé. Ce que nous faisons…
            

            – Wes ! Je sais.

            – Ce que nous faisons, insiste-t-il sur un ton sec que je ne lui connaissais pas, n’a rien à voir avec
               ce que font les contrebandiers. Je n’agis pas pour me remplir les poches.
            

            – Je le sais, Wes, dis-je en reniflant. Mais pour le roi et son frère, c’est la même
               chose.
            

            Il inspire profondément et se passe la main sur le visage. Quand il me fixe à nouveau,
               son regard n’est plus aussi dur.
            

            – Tu as raison. Excuse-moi.

            J’appuie mes paumes contre mes yeux.

            – Et même si tu me répètes toujours de ne pas m’attacher, tu es mon seul vrai ami,
               depuis que… depuis… 
            

            Ma voix se brise encore.

            – Depuis que mes parents…

            Wes me prend tout doucement les poignets.

            – Tessa.

            Quand il m’attire contre lui, je me laisse faire et il me tient dans ses bras pendant
               une éternité. On se serre fort tous les deux. Ça n’a rien à voir avec l’autre jour,
               quand on était tassés dans l’ombre derrière une maison, pour échapper à la brigade
               de nuit. Là, il n’y a que Wes et moi, dans la chaleur de l’atelier, de notre atelier,
               et on se cramponne l’un à l’autre comme si on pouvait se protéger de tous les maux du monde.
            

            – Ils vont être exécutés, annonce-t-il tout bas. À midi.

            – C’est ce que j’ai entendu. Tu crois qu’ils le méritent ?

            Il hésite et son regard se durcit de nouveau. On ne parle jamais de ces choses-là.
               Nos conversations tournent autour des moyens d’éviter de se faire repérer. De l’efficacité
               des remèdes et de la différence que risqueraient de produire des pétales un peu abîmés.
               De la frivolité et du gaspillage des élites. Des gens que la fièvre nous prend, et
               de ceux qui survivent.
            

            Nous n’évoquons pas ce qui pourrait arriver, parce que j’ai raison. Le roi se ficherait
               de savoir que nous volons pour soigner des gens. Si nous sommes pris, nous serons
               exécutés au même titre que les contrebandiers.
            

            – Je pense…

            Mais il s’arrête et secoue la tête.

            – Je pense que nous perdons du temps. Tu as ton masque ? Les patrouilles ont doublé
               à cause de…
            

            – Wes…

            Je le prends par le bras et repense au ton si dur de sa voix quand il a déclaré :
               Je ne suis pas un contrebandier, Tessa.
            

            – Est-ce que tu trouves qu’ils le méritent ?

            – Je pense que très peu de gens ont vraiment ce qu’ils méritent, Tessa.

            Il s’arrête un instant et un éclair de tristesse passe dans ses yeux.

            – En bien comme en mal.
            

            Je songe aussitôt à mes parents, exécutés dans la rue parce qu’ils faisaient la même
               chose que nous. À Gillis, mort par manque d’élixir, et à Kendall, tuée pour servir
               d’exemple. À toutes les exécutions à venir et à ce que ça signifie pour les proches
               des victimes.
            

            Je songe à Weston qui, il était une fois, a risqué sa vie pour sauver la mienne, m’évitant
               de subir le même sort que mes parents. À sa façon de risquer sa vie toutes les nuits
               pour apporter le remède à ceux qui en ont besoin.
            

            – Tu ne mérites que des belles choses, murmuré-je.

            Il lâche un petit rire sec et détourne les yeux.

            – Tu crois ?

            Je pose une main sur sa joue pour qu’il me regarde. Comme d’habitude, sa peau tiède
               pique un peu, et le tissu de son masque est doux sous mes doigts.
            

            – Oui, Wes.

            Je m’attends à ce qu’il s’écarte, mais il ne bouge pas. Nous sommes sans doute secoués
               tous les deux. Encore sous le choc de ce qui est arrivé à Kendall et Gillis. Entre
               nous, l’atmosphère semble changer et je vois ses yeux se poser sur ma bouche. Il inspire
               et ses lèvres s’entrouvrent légèrement.
            

            – Tessa…

            Mon pouce glisse sous le bord de son masque, le relevant un peu.

            Weston se raidit et saisit brusquement mon poignet. C’est si soudain que je lâche
               un cri de surprise.
            

            Il ferme les yeux. Me relâche. Recule d’un pas.
            

            Je chuchote :

            – Je suis désolée.

            Ce que je peux être idiote ! Il s’est toujours montré très clair sur notre situation.
               Sur la façon dont il voit la situation.
            

            – Mets ton masque, dit-il brusquement. On doit profiter de l’obscurité.

            Je lui tourne le dos pour prendre mon masque dans mon sac d’apothicaire. Doigts tremblants,
               je le noue par-dessus mes cheveux. Quand je m’apprête à saisir mon chapeau pendu à
               un crochet près de la fenêtre, Wes m’attrape par le bras et me tourne vers lui.
            

            Je me raidis, mais quand il pose ses mains sur mes joues, approchant son visage du
               mien, je suis prête à me liquéfier. Mon dos heurte le mur et j’ai la tête qui tourne.
            

            Wes fait alors planer sa bouche au-dessus de la mienne et toute pensée rationnelle
               m’abandonne. Du pouce, il caresse le bas de mes lèvres.
            

            – Ça ne veut pas dire jamais, Tessa, me glisse-t-il d’une voix si intense, si profonde
               qu’il pourrait s’adresser directement à mon cœur. Mais pas comme ça.
            

            Je me perds dans son grand regard sincère, suppliant.

            Et, toujours aussi idiote, j’acquiesce.

            Il m’attire vers lui et dépose un baiser sur mon front.

            Je soupire.

            – Je te hais vraiment, dis-je.

            – Toujours pour le mieux.

            Il recule un peu, m’enfonce mon chapeau sur la tête et redresse le sien d’une pichenette.
            

            – Huit personnes vont mourir à midi. Essayons de trouver de quoi faire assez d’élixir
               pour en sauver le double.

         

      

      CHAPITRE SIX
 Corrick 
         

         
            Harristan ne descend jamais au Donjon. S’il souhaite voir un prisonnier, on traîne
               ce dernier au palais et on le lui dépose enchaîné à ses pieds. À ma connaissance,
               il n’est jamais descendu dans cette prison depuis le jour où nos parents ont été assassinés.
               Il n’y est peut-être même jamais venu.
            

            Pour moi, en tout cas, l’endroit n’a plus de secrets. Je connais chaque garde, chaque
               cellule, chaque verrou, chaque brique. À quinze ans, noyé dans un désespoir étouffant,
               j’ai rapidement appris comment refouler mes émotions en passant ces lourdes portes
               de chêne. Nous ne pouvions pas nous permettre le moindre moment de faiblesse et il
               était hors de question que je cause la chute de mon frère. J’ai entendu tous les cris
               imaginables sans broncher. J’ai écouté les promesses, les menaces, les malédictions
               comme les mensonges – et, parfois, la vérité.
            

            Je n’ai jamais hésité à faire ce qui s’imposait.

            Aujourd’hui, Allisander m’accompagne au Donjon. Après avoir appris la nouvelle de
               l’opération de contrebande, il a repoussé son retour dans son secteur.
            

            Lissa et lui ont déclaré qu’ils resteraient au palais jusqu’à ce qu’ils soient convaincus
               que leurs convois de marchandises ne risquaient rien.
            

            J’ai souvent imaginé Allisander dans ces couloirs, enchaîné, poussé par un garde qui
               le fait avancer à coups d’épée. Mais là, il marche l’air fâché, excédé, cachant son
               nez et sa bouche derrière un mouchoir.
            

            – Vous ne pouvez rien faire contre cette odeur ? lance-t-il.
            

            – C’est une prison. Les résidents manquent de motivation pour rendre l’endroit agréable
               à vivre.
            

            Il soupire, puis grimace, comme s’il avait dû respirer plus qu’il n’était prêt à le
               supporter.
            

            – Vous auriez pu les faire venir au palais.

            – La dernière chose dont j’ai besoin, c’est bien de forcer huit martyrs à défiler
               à travers le Secteur Royal. Je vous ai déjà dit que ce groupe risquait d’inspirer
               la compassion.
            

            Il jette un regard derrière lui, inspirant par à-coups par la bouche. Je dois me forcer
               à ne pas lever les yeux au ciel.
            

            – Est-ce qu’ils ont livré le nom d’autres complices ?

            – Non.

            Nous arrivons au bout du couloir qui mène en haut d’un escalier. Les geôliers se mettent
               au garde-à-vous et me saluent. L’odeur ne va pas s’arranger, mais je ne prends pas
               la peine de prévenir Allisander.
            

            – Pas un seul ? s’étonne celui-ci. Et vous les avez interrogés consciencieusement ?
               Vous vous êtes montré convaincant ?
            

            – Vous me demandez si je les ai torturés ?

            Il hésite. La plupart des consuls – enfin, la plupart des élites, pour ne pas dire
               l’essentiel de Kandala – n’aiment pas ce que je fais, mais ils ne protestent pas,
               parce qu’ils pensent que ça les protège. Ça ne les gêne pas tant qu’ils n’ont pas
               à en parler. Ils l’enrobent de mots policés et tournent autour de termes comme « torture »
               et « exécution » en me demandant si j’encourage les réponses directes ou si je mets bien un terme aux risques pour la population.
            

            Allisander se montre plus direct. Son hésitation ne dure qu’une seconde.

            – Oui. C’est exactement ce que je vous demande.

            – Non.

            – Et pourquoi pas ?

            Parce que, malgré les apparences, je ne suis pas cruel. Je ne me réjouis pas de la
               souffrance. Rien de tout cela ne m’enchante.
            

            Et ils sont déjà condamnés à mort. Tout le monde connaît le châtiment pour vol et
               contrebande et les prisonniers le savaient tous avant de voler leur premier pétale.
               La moitié d’entre eux sont terrorisés. Il m’a suffi d’en interroger un pour découvrir
               qu’ils œuvraient plus ou moins ensemble. Une autre s’est carrément évanouie quand
               les gardes m’ont fait entrer dans sa cellule.
            

            Leur couper les doigts, ou je ne sais ce qu’Allisander imagine, me semble franchement
               excessif.
            

            – Croyez-en mon expérience : ceux qui se savent condamnés à mort n’ont pas hâte de
               révéler des informations susceptibles d’aider leurs geôliers.
            

            Toujours caché derrière son mouchoir, Allisander fronce les sourcils. 

            – Mais ils pourraient être plus nombreux. Nos convois pourraient être plus menacés
               que nous ne le pensions.
            

            – Ce sont des travailleurs frustes, consul, pas des stratèges militaires. De ce que
               j’ai compris, ils ne sont pas très organisés.
            

            Ce qui explique certainement la facilité avec laquelle on les a capturés.

            Nous arrivons en bas de l’escalier. Si on a installé l’électricité au palais et dans
               de nombreuses demeures du Secteur Royal, on ne l’a pas fait au plus profond du Donjon.
               Dehors, c’est le matin, mais ici, entre ces murs gris et ces barreaux noirs, il fait
               sombre et froid, et seules quelques lampes à huile sont pendues çà et là. Il y a vingt
               cellules, mais elles ne sont jamais occupées longtemps.
            

            – Allez-y, dis-je. Interrogez qui vous voulez.

            Il me regarde comme s’il s’attendait à… davantage. Comme si j’allais passer le long
               des cellules pour lui présenter les prisonniers un par un.
            

            Je m’appuie contre le mur face aux cachots, bras croisés.

            – Ce sera plus compliqué quand ils seront morts.

            Allisander commence à soupirer, se ravise puis se tourne vers la première cellule.

            C’est là qu’on a enfermé un homme du nom de Lochlan. Il doit avoir vingt-cinq ans,
               tout au plus. Les cheveux noirs comme le charbon, le visage pâle couvert de taches
               de rousseur, il porte sur les bras toute une vie de brûlures et de cicatrices de forge.
               Quand je l’ai interrogé, il m’a dévisagé sans peur et a refusé de parler. C’est le
               genre d’homme qu’Allisander torturerait, mais je sais que ça ne changerait rien. J’ai
               déjà croisé des types comme Lochlan, des hommes qui pensent qu’ils peuvent survivre
               à une exécution par la simple force de leur volonté.
            

            Sauf que c’est impossible.

            Assis au fond de sa cellule, il nous jette des regards noirs. Quand le consul approche
               des barreaux, Lochlan se lève et s’avance. Si je pouvais dévoiler ce que je ressens
               vraiment pour le consul Sallister, j’afficherais à peu près la même expression que
               ce prisonnier à l’instant.
            

            Allisander se racle la gorge comme pour prendre la parole à un dîner.

            – J’aimerais connaître le nom de tout acolyte que…

            Lochlan lui crache droit au visage. Un peu de salive atteint le mouchoir, mais l’essentiel
               finit entre les deux yeux d’Allisander.
            

            Il bafouille et s’essuie le visage, puis s’avance d’un pas, le visage déformé par
               la rage.
            

            – Tu vas payer pour ça, espèce de stupide…

            – Consul ! 

            J’ai beau m’avancer, je suis trop loin. Lochlan a déjà passé les bras à travers la
               grille pour attraper Allisander par la veste. Il tire un coup sec et la face du consul s’écrase contre les barreaux.
               Le sang coule sur son visage.
            

            – Je sais qui vous êtes, gronde Lochlan.

            Le bruit du choc a attiré les autres prisonniers près de leurs grilles. Ceux qui parviennent
               à voir la scène commencent à hurler :
            

            – Tue-le ! Tue-le !

            Lochlan n’a visiblement pas besoin de ces encouragements pour cogner de nouveau Allisander
               contre la grille.
            

            – C’est vous, l’assassin. Je sais ce que vous faites au peuple.

            Les gardes sont presque à notre hauteur, mais Lochlan s’apprête à tirer une nouvelle
               fois Allisander contre les barreaux. Cette fois, ça pourrait être le coup fatal. J’envoie
               un coup de poing en plein dans le poignet de Lochlan. Les os craquent avec un bruit
               affreux. Il lâche sa victime et recule en criant, serrant son bras contre sa poitrine.
            

            Allisander tombe à genoux dans le couloir, s’étouffant dans son sang, sa morve et
               son arrogance. Son habit auparavant immaculé est désormais strié de saleté couleur
               rouille. Son souffle saccadé est régulièrement ponctué d’un petit gémissement. Je
               reste à l’observer une seconde de plus que nécessaire.
            

            Finalement, peut-être que je me réjouis de certaines souffrances.

            Je m’accroupis face à lui.

            – Regardez-moi, lui dis-je. Vous avez le nez cassé ?

            – Je veux qu’il meure ! lâche-t-il sans lever les yeux vers moi.
            

            – C’est prévu. Mais je ne peux pas le tuer deux fois. Regardez-moi, maintenant.

            Il crache du sang par terre avant de relever la tête vers moi. Une bosse se forme
               déjà au-dessus de son sourcil gauche. Il aura deux yeux au beurre noir. Sa lèvre est
               fendue, mais son nez a l’air toujours aussi droit. Dommage.
            

            Les gardes ont envahi le couloir et repoussent les autres prisonniers loin de leurs
               barreaux. Lochlan est recroquevillé sur le sol de sa cellule, pris de haut-le-cœur
               à cause de la douleur. Main sur la porte de sa cellule, un garde attend mes ordres.
            

            Je secoue la tête et il acquiesce avant de reculer. Je sors mon mouchoir de ma poche
               et le tends à Allisander.
            

            – Tenez.

            Il le prend, penaud, et l’appuie contre sa bouche. Je me doute qu’il n’a pas besoin
               que je lui dise qu’il n’aurait pas dû s’approcher des barreaux, donc je m’abstiens.
            

            Mais quand il me fixe en clignant péniblement des yeux, je lui lance d’une voix enjouée :

            – Bien, qui comptez-vous interroger, maintenant ?

            [image: ]
            Haristan est fou furieux.

            – Pourquoi tu l’as emmené là-bas ? Qu’est-ce qui t’a pris ?

            – Il m’a pris que l’un de nos plus riches consuls m’a fait une demande et que j’ai
               cherché à l’honorer.
            

            – Eh bien maintenant, c’est un spectacle qu’il exige.

            Mon frère fait les cent pas le long des grandes fenêtres de ses appartements. Le temps
               s’est couvert, et l’ombre des nuages annonçant la pluie est parfaitement assortie
               à l’humeur de mon frère.
            

            – Il exige que l’on envoie un message très clair à tous ceux qui seraient tentés par
               le même genre d’action.
            

            Pendant que mon frère s’agite nerveusement, je reste immobile dans un fauteuil.

            – Nous exécutons huit prisonniers, Harristan. Ce sera un spectacle quoi qu’on fasse.

            Il s’arrête pour me regarder. Une émotion passe en silence entre nous, mélange de
               regret, de deuil et de rage, mais elle disparaît dès qu’il cligne des yeux.
            

            – Comment tu comptes t’y prendre ? demande-t-il d’une voix plus calme.

            Dans ces moments-là, je me demande si Harristan regrette le fameux épisode avec Allisander.
               Il s’imagine peut-être que si notre père avait plié devant Nathaniel Sallister à l’époque,
               cela nous aurait épargné les manigances d’Allisander aujourd’hui.
            

            J’en doute. Je pense que ce serait pire.

            Je pense que nous serions obligés de faire bien pire.
            

            Je m’apprête à répondre quand on frappe un coup sec à la porte. 

            – Entrez ! fait Harristan sans me quitter des yeux.

            La porte s’ouvre en grand et un garde annonce :

            – Votre Majesté, maître Quint aimerait…
            

            – Non, répond Harristan qui me fixe toujours.

            – Oh, laisse-le entrer, dis-je.

            Mon frère soupire et se tourne vers l’entrée.

            – Quint, vous avez dix minutes.

            Quint, qui sautillait sur le seuil comme un chiot impatient, serrant contre lui documents
               et dossiers, entre en trombe, tout agité. Il a les cheveux en bataille, la veste déboutonnée.
               Il n’a même pas pris la peine de se raser ce matin : le bas de son visage pâle est
               constellé de roux.
            

            – Il ne m’en faudra que neuf.

            – Je compte.

            Quint pose sa pile de papiers et se lance dans une litanie sur les problèmes au palais,
               du manque de paille pour le bétail royal qui nécessite de trancher s’il faut ou non
               la remplacer par des copeaux de bois, jusqu’au désaccord du personnel de cuisine sur
               les préférences de Harristan en matière de linge de table : nappes ivoire bordées
               de vert ou nappes bordeaux bordées de gris ? Mon frère me jette un regard noir quand
               Quint présente une requête du Secteur Royal réclamant que les cloches de l’aube sonnent
               deux heures après le lever du jour, pour que les gens ne soient pas réveillés si tôt.
            

            Amusé, je demande :

            – Est-ce qu’on pourrait encore les appeler les cloches de l’aube à ce moment-là ?
            

            Harristan soupire.

            – Il me semble que vous excédez les neuf minutes, Quint.

            – Ça fait à peine huit minutes et demie, dis-je, même si je n’en ai pas la moindre
               idée.
            

            Quint note quelque chose sur ses papiers avant d’ajouter :

            – Je dois encore aborder le problème des demandes de grâce que nous avons reçues ce
               matin.
            

            Harristan secoue la main.

            – Vous avez fini, Quint. Rédigez la réponse habituelle.

            – Mais…

            – Dehors.

            – Bien, je vous les laisse, dans ce cas.

            Quint pousse alors le plus gros de sa pile de documents au centre de la table, puis
               il se dirige vers la sortie.
            

            – Attendez ! lance Harristan. Me laisser quoi ?

            Je me penche pour prendre le premier bout de papier. Sans doute griffonné à la hâte,
               il n’est pas signé. N’importe quel citoyen a le droit de déposer une requête à l’entrée
               du palais.
            

            
               Nous sommes tous à l’agonie. Vous ne ferez que les tuer plus vite. Faites preuve de
                  miséricorde.
               

            
            Je passe à la suivante.

            
               Libérez les rebelles de la Cité d’Acier.

            
            J’en parcours encore quelques-unes. Certaines semblent avoir été écrites rapidement,
               d’autres sont plus éloquentes, mais elles exigent toutes la même chose.
            

            – Des demandes de grâce, dis-je sombrement.
            

            Nous en recevons toujours quelques-unes – mais jamais autant.

            – Combien y en a-t-il ? demande Harristan. 

            – Cent quatre-vingt-sept, répond Quint qui attend sur le seuil.

            Je pose les lettres et regarde mon frère.

            – Qu’est-ce que je disais. Un spectacle.

            – Il y en a une de la consule Cherry.

            Cette déclaration de Quint éveille aussitôt l’attention de mon frère.

            – D’Arella ? Je pensais que les contrebandiers avaient été arrêtés dans la Cité d’Acier.

            Il s’agit pourtant du territoire de Leander Craft. Arella représente le Bastion du
               Soleil, loin au sud.
            

            – C’est bien le cas, dis-je en poussant les papiers volants et les demandes griffonnées
               pour accéder aux dossiers en dessous.
            

            Celui d’Arella est couvert de cuir noir et porte le sceau doré du Bastion du Soleil :
               un demi-soleil se couchant sur les vagues de la mer.
            

            Je lis sa requête à voix haute :

            
               À Sa Majesté, l’estimé roi Harristan

                

               Je vous écris au sujet des hommes et des femmes emprisonnés, inculpés pour contrebande
                  et commerce illégal. 
               

               Les vrais crimes méritent châtiment, je le reconnais, mais ces hommes et ces femmes
                  ne sont pas des criminels. Ils agissent par désespoir pour venir en aide à leurs familles pendant
                  une période difficile. Je vous prie humblement d’écouter votre cœur pour leur accorder
                  votre pardon.
               

                

               Nous, habitants du Bastion du Soleil, sommes prêts à les accueillir sur nos terres
                  si vous les graciez.
               

                

               Pour vous servir,

               Consule Arella Cherry

            
            Harristan se tourne vers Quint.

            – Vous m’avez imposé vingt minutes d’absurdités en me laissant ça sur la table ?

            Le ton de mon frère est plus tranchant qu’une lame, mais Quint ne bronche pas. Il
               semble juste incrédule.
            

            – Je vous ai apporté toute une journée de problèmes que j’ai essayé de faire tenir
               en neuf minutes. Comme vous me l’aviez demandé.
            

            Harristan fusille Quint du regard et m’arrache le dossier en cuir des mains.

            – Je vous en avais donné dix.
            

            Quint ouvre la bouche pour protester, mais comme je n’ai aucune envie de le voir finir
               en neuvième victime tout à l’heure, j’interviens :
            

            – Est-ce que Leander a adressé une requête ?

            – Non, répond Quint.

            Harristan parcourt la lettre que je viens de lire et referme le dossier d’un geste
               sec.
            

            – Y a-t-il une autre personne d’importance, Quint ? Ou comptiez-vous m’en informer
               demain ?
            

            – Les élites habituelles du Secteur Royal, répond-il.

            Quelques familles envoient systématiquement des demandes de grâce pour chaque captif.
               Elles leur sont refusées, mais elles continuent à les adresser.
            

            Quint jette un regard à la pile.

            – Et quelques-unes de familles influentes. Beaucoup de demandes viennent du Secteur
               Sauvage. Pas d’autres consuls.
            

            J’observe le dossier entre les mains de mon frère. Je suis étonné qu’Arella ait soumis
               sa lettre par cette voie, plutôt que de venir m’en parler directement.
            

            – Arella est encore là ? m’informé-je.

            – Elle est partie à l’aube, indique Quint. Dans la même voiture que Roydan.

            À cette nouvelle, Harristan se fige.

            – Ce sera tout, Quint, dit-il enfin.

            Et il repose le dossier sur la table.

            – Votre Majesté, fait Quint avec une rapide révérence, avant de fuir la tension palpable
               dans la pièce.
            

            Nous restons un long moment assis sans rien dire. Puis Harristan s’installe dans le
               fauteuil face à moi. Il prend l’une des demandes de grâce, la lit et la met de côté.
               Puis une autre. Et une autre.
            

            J’attends.

            Il les lit toutes.

            Ça fait maintenant si longtemps qu’il incarne le roi cruel que j’en oublie parfois
               l’époque où il était le prince héritier bien-aimé, le garçon couvé et choyé. Je me rappelle la fois où il m’avait
               avoué qu’il était content que ce soit moi que Père emmène chasser, parce qu’il devenait
               livide à la vue du sang et qu’il ne supportait pas l’idée de planter une flèche dans
               une créature vivante.
            

            Quand il lève enfin les yeux de ses papiers, j’entrevois un instant ce garçon dans
               son regard.
            

            – Allisander voulait déjà relever ses prix avant cette arrestation. Tu as près de
               deux cents demandes de grâce sur la table, mais tu aurais au moins trois fois plus
               de plaintes contre ce crime.
            

            Il soutient mon regard.

            – Arella demande grâce pour les contrebandiers le jour où Allisander prétend qu’on
               attaque ses convois. Il ne va pas être content. Ça la dresse contre lui.
            

            – Pfff. Qui n’est pas contre Allisander ?
            

            – Toi.

            Sa réponse me glace.

            – Seulement en apparence. Et tu le sais très bien.

            – L’apparence, c’est tout ce qui compte, juge-t-il avant de s’interrompre. Et ça la
               dresse sans doute aussi contre Lissa Marpetta. Je trouve intéressant qu’elle soit
               partie dans la même voiture que Roydan.
            

            Roydan Pelham. À la cour, certains pensent que le vieil homme s’intéresse à Arella
               parce qu’elle est jeune, belle et cultivée, mais je connais Roydan depuis toujours :
               personne n’est plus dévoué que lui à sa femme. Et il pratique les jeux de pouvoir
               de la cour depuis si longtemps qu’il ne s’afficherait pas à partager une voiture avec Arella sans véritable
               intention derrière.
            

            – Leurs secteurs sont voisins.

            – Précisément, dit Harristan. Se dresser contre Allisander est risqué. Surtout en
               ce moment.
            

            – Le peuple d’Arella a toujours mieux résisté à la fièvre. Peut-être qu’elle estime
               qu’elle a moins à perdre.
            

            Harristan se passe la main sur le visage. Il aimerait gracier les prisonniers. Je
               le vois à sa façon de serrer la mâchoire. Je ne sais pas ce qui a éveillé sa compassion,
               si c’est le nombre de captifs, la quantité de requêtes reçues, ou si c’est simplement
               parce qu’il est aussi fatigué que moi de toute cette violence et de cette perfidie,
               et qu’il aimerait faire preuve de bonté envers quelqu’un. Qui que ce soit.
            

            Cette bonté qui a tué nos parents.

            Harristan met la main sur sa bouche pour tousser et je me crispe aussitôt.

            Sa respiration semble normale. Il n’a pas mauvaise mine. Il va bien.

            Je me le répète, comme une incantation. Il va bien.
            

            Lentement, j’explique :

            – Si on les relâche, Allisander l’interprétera comme un affront de la Couronne.

            Une fois de plus, pensé-je.
            

            – Il ne s’agit pas simplement de compromettre les livraisons au palais, Harristan.

            – Je le sais.

            – Il s’agit de tout le Secteur Royal. De tout Kandala.
            

            – Je le sais.
            

            – Nous ne pouvons pas nous ranger du côté des criminels. C’est la première fois qu’un
               groupe plus important essaie de s’organiser. Faire preuve de clémence conduira juste
               à plus d’attaques, plus de vols, plus de…
            

            – Corry, dit-il calmement. Je sais tout cela.

            J’en reste là. Nous partageons le même avis.

            Nous sommes parvenus à un accord.
            

            Je soupire. Lui aussi.

            Mon frère sort sa montre de gousset. 

            – Il reste deux heures. Tu ne m’as toujours pas dit comment tu comptais t’y prendre.

            Mes pensées s’assombrissent, un manteau noir drape mon esprit pour voiler toute émotion.
               Je ferai ce qui s’impose.
            

            – Tu verras.

         

      

      CHAPITRE SEPT
 Tessa 
         

         
            Je n’ai aucune envie de voir huit personnes pendues, garrottées, débitées en petits
               morceaux ou je ne sais quel autre affreux destin que leur ont réservé le roi et son
               frère, mais Mme Solomon veut assister à l’exécution et elle estime que Karri et moi
               devons l’accompagner.
            

            – Il est bon de voir les gens punis pour leurs crimes, déclare-t-elle. C’est une bonne
               façon de rappeler que ceux qui prennent ce qu’ils n’ont pas gagné seront châtiés.
               Il est de notre devoir de nous montrer reconnaissants pour tout ce que nos souverains
               font pour nous.
            

            Je pense à mes parents, tués pour avoir voulu donner plus d’élixir aux pauvres. À
               Kendall, exécutée dans la rue pour avoir crié de désespoir, au pauvre Gillis qui ne
               méritait pas de mourir juste parce que sa mère n’était pas assez riche pour leur acheter
               du remède.
            

            Je ne sais pas exactement ce que je ressens, mais certainement pas de la reconnaissance.

            Les gens se pressent par chariots entiers vers les portes du Secteur Royal. Karri
               et moi, nous relevons nos jupes de laine pour grimper sur le premier dans lequel nous
               trouvons de la place, pendant que Mme Solomon donne une pièce en plus au conducteur
               pour s’asseoir à côté de lui. Nous sommes serrées à l’arrière, assises sur une botte
               de foin, mais ça ne me dérange pas. Il fait nuageux et frais, et il y a un peu de
               brume dans l’air.
            

            Karri se penche vers moi.

            – Il en fait partie, hein ?

            – Non.

            Je revois le regard presque blessé de Wes quand je lui ai avoué que j’avais eu peur
               qu’il ait été pris avec les autres de la Cité d’Acier.
            

            – Ce n’est pas un contrebandier, ajouté-je.

            – Il va bien, alors ?

            Je repense à lui, à la lueur du feu, à son pouce passant sur ma lèvre comme sur un
               objet précieux et je presse le bout de mes doigts sur ma bouche. Je pouvais presque
               goûter son souffle quand il m’a dit : Ça ne veut pas dire jamais, Tessa. Mais pas comme ça.
            

            Karri sourit jusqu’aux oreilles et m’envoie un petit coup d’épaule.

            – Il va bien, donc.

            Je me demande s’il sera là, quelque part dans la foule aujourd’hui. Il m’a annoncé
               qu’il y aurait beaucoup de gars des forges, mais je n’ai pas réussi à déterminer s’il
               exprimait sa solidarité ou sa réprobation.
            

            Il est sans doute comme tout ce monde qui se rassemble aux portes : mi-horrifié, mi-curieux.
            

            Et en partie soulagé, parce que voir quelqu’un d’autre tomber signifie qu’il ne tombera
               pas aujourd’hui.
            

            Je ne rends pas son sourire à Karri : nous sommes en route pour voir mourir des gens.
               Wes n’était pas parmi eux, mais je me demande s’il les connaît ou s’il connaît certains
               de leurs proches. À Kandala, tout le monde sait ce qui arrive aux contrebandiers.
               Jusque-là, il n’y en avait qu’un ou deux de capturés à chaque fois, comme Wes et moi.
               Jamais tout un groupe.
            

            La fièvre a commencé à emporter des gens peu après le couronnement du roi Harristan,
               qui a nommé le prince Corrick Justice du roi. Mon père travaillait comme apothicaire,
               élaborant de vrais remèdes et élixirs, pas comme les potions et les herbes de Mme Solomon.
               Il savait comment soulager une douleur, apaiser une brûlure ou calmer les coliques
               des tout-petits. Mère et Père ne se sont pas inquiétés de ce nouveau roi, pas au début
               en tout cas. Le roi Harristan et son frère étaient jeunes et appartenaient à une famille
               royale aimée du peuple. Nous avions tous été choqués par l’assassinat – tout Kandala
               avait partagé le deuil des deux frères. 
            

            Enfin… jusqu’à ce que les malades commencent à mourir. Mon père a essayé les teintures,
               les cataplasmes et tous les mélanges de plantes imaginables, en vain. Un guérisseur
               de la Crête Ardente a alors découvert que les pétales de fleur-de-lune pouvaient faire
               baisser la fièvre et permettre au corps de guérir. En deux semaines, la nouvelle s’est répandue dans tous les secteurs. Des bagarres ont éclaté
               autour des réserves de fleurs-de-lune. Les embuscades et les vols se sont multipliés.
               Dans des ruelles ou des salons obscurs, on marchandait de l’or, des armes ou n’importe
               quel objet de valeur contre quelques doses d’élixir. La Crête Ardente et les Plaines
               de Lune, seuls secteurs où poussait cette plante, ont rapidement engagé des gardes
               pour protéger leurs frontières, puis ils ont construit des murs d’enceinte. Au début,
               le roi Harristan a tenté de maintenir l’ordre, mais les gens désespérés sont prêts
               à tout, et il n’y avait jamais assez d’élixir. On frappait chez nous à n’importe quelle
               heure du jour et de la nuit, pour implorer l’aide de mon père, et je préparais élixirs,
               potions et tisanes dans l’espoir que d’autres remèdes s’avèrent efficaces.
            

            En vain.

            En désespoir de cause, mon père s’est adressé à un contrebandier prêt à lui céder
               une partie de ce qu’il volait en échange de la moitié des bénéfices réalisés sur la
               vente d’élixir aux patients. 
            

            Mon père vendait ses remèdes moitié prix et donnait toutes les recettes au voleur.
               Il disait toujours qu’il était plus important de sauver le maximum de personnes. Qu’on
               ne pouvait pas envoyer plus de cadavres au bûcher, juste pour quelques pièces de plus.
               C’est là qu’il s’est rendu compte qu’il était possible de réduire le dosage pour sauver
               davantage de malades. Il a tenté de faire part de ses découvertes au roi, mais il y avait trop d’apothicaires, trop de
               théories, trop d’angoisse, de mort et de douleur. Personne ne voulait se risquer à
               prendre moins d’élixir.
            

            Puis le roi Harristan a conclu un marché avec la Crête Ardente et les Plaines de Lune,
               achetant avec les caisses du royaume des doses pour le peuple de Kandala, allouées
               par secteur. Ça ne suffisait pas – ça ne suffisait jamais – mais c’était déjà ça.
            

            Le roi Harristan a également proclamé la peine de mort pour les vols, la contrebande
               et tous types de trafics.
            

            Son frère, le prince Corrick, Justice du roi, s’est assuré qu’elle soit appliquée.

            De façon brutale. Publique. Atroce.

            Mais efficace. En un mois, l’ordre a été rétabli. Beaucoup de gens avaient accès à
               l’élixir.
            

            Beaucoup, mais pas tous.

            Mon père a essayé de continuer à apporter son aide. Épaulé par ma mère.

            Jusqu’à ce qu’ils se fassent prendre. Parfois, je me demande si j’ai eu de la chance
               qu’ils résistent, qu’ils soient exécutés aux premières heures du jour par la brigade
               de nuit. Qu’ils n’aient pas eu à passer par le Donjon pour attendre la mort, sachant
               que leur fille devrait assister à leur exécution.
            

            De la chance.
            

            Compatissante, Karri serre ma main.

            – Moi aussi, ça me met à l’aise, me murmure-t-elle.

            Pas autant que moi. Ses parents n’ont jamais rien fait de mal. Ils ont presque peur
               d’accepter les doses qui leur sont accordées, comme si c’était faire preuve d’avidité.
               Mais Karri cherche juste à se montrer gentille avec moi, alors moi aussi je serre
               sa main.
            

            Les portes du Secteur Royal sont fermées. Devant, on a monté un imposant échafaud.
               Je suis trop loin pour apercevoir les détails, mais c’est assez haut pour que tout
               le monde puisse voir. Huit gardes en armure se tiennent en ligne, arbalète à la main.
               À leurs pieds sont agenouillés les huit condamnés. Ils portent tous des tuniques de
               mousseline avec un sac en toile de jute sur la tête : impossible de distinguer les
               hommes des femmes. Ils doivent être attachés, parce que deux d’entre eux sont comme
               affaissés, tête étrangement penchée sur le côté.
            

            Je me demande si ces deux-là sont déjà morts. Le sac de l’un est taché. Imprégné de
               sang peut-être, ou de vomi. 
            

            J’ai la gorge nouée. Je ne peux pas voir ça. 

            La route est noire de monde et j’ai déjà perdu de vue Mme Solomon. Pendant que les
               gens attendent, les rumeurs vont bon train. L’émotion palpable de la foule me submerge,
               m’oppresse.
            

            – Regardez ! lance un homme près de moi. Il y en a un qui s’est pissé dessus !

            Je ne veux pas regarder, mais mes yeux me trahissent et se braquent vers l’échafaud
               avant de se détourner aussitôt. C’est vrai. Le prisonnier doit être absolument terrorisé.
            

            Il ne fait pas chaud aujourd’hui, mais je transpire et j’ai la nausée.

            Ces sacs sont horribles. Les gardes sont horribles.
            

            Le roi est horrible. Le prince est horrible. 

            J’ai envie de me précipiter sur l’échafaud. D’attraper une arbalète. D’attendre le
               bon moment pour leur tirer dessus.
            

            C’est ridicule. On me tuerait bien avant. Je sens la rage refouler en partie l’émotion
               qui me tord le ventre, la remplaçant par une fureur brûlante. C’est elle qui me pousse
               à relever les yeux, à contempler ces condamnés.
            

            Je me dois au moins de regarder jusqu’au bout ceux qui vont mourir. Pour ne pas les
               oublier. Je sens se graver en moi la promesse que la situation va s’arranger. Il le
               faut, absolument.
            

            J’aimerais que Weston soit là. Moi, je m’occupe mieux des remèdes, des dosages, des
               traitements et des patients. Lui, il réagit mieux face à la violence et au danger.
               Il reste calme et se contient quand je m’agite et m’enflamme.
            

            Il doit être là, quelque part dans cette foule. Cette pensée me réconforte un peu
               et je scrute les visages autour de moi, à la recherche du bleu givré de ses yeux et
               des légères taches de rousseur sur ses joues, juste en dessous de son masque.
            

            Il y a des hommes partout. Beaucoup ont les yeux bleus. Et des taches de rousseur.

            Je ferme les yeux et murmure : 

            Oh, Wes. J’ai besoin de toi.

            Il n’apparaît pas. Mais des trompettes résonnent et les conversations cessent presque
               aussitôt. Des silhouettes montent sur l’estrade : des gardes en armure ourlée de violet et de bleu, ce qui signifie
               qu’ils appartiennent à la garde du palais. L’un porte un long bâton, l’autre, un drapeau
               de Kandala, cette bannière de bleu et de violet séparés par une diagonale, avec en
               son centre un lion cerclé de blanc. Ils sont suivis de deux autres gardes, lourdement
               armés.
            

            Puis le roi Harristan apparaît. Comme d’habitude, il est trop loin pour que je distingue
               plus que ses cheveux foncés, des bottes et une longue veste noire qui lui descend
               presque aux genoux. Sa couronne argentée scintille au soleil.
            

            Un hérault proclame :

            – Sa Majesté, le très estimé roi Harristan.

            Pendant un instant, j’y vois un peu mieux car la foule s’agenouille. Karri me tire
               par la main.
            

            Je ne veux pas me mettre à genoux devant lui. J’ai juste envie de lui cracher au visage.

            J’entends déjà Wes me dire : « Tout doux, Tessa. »

            Alors je mets un genou à terre, sur les pavés. Karri me presse de nouveau la main.

            – Levez-vous, ordonne le roi Harristan d’une voix forte et claire.

            C’est tout ce qu’il dit avant de reculer pour se placer entre ses gardes. Il est sans
               doute fâché. Irrité que cette ennuyeuse petite exécution vienne interrompre sa partie
               d’échecs, son bain parfumé ou je ne sais quel passe-temps futile dont il profite alors
               que nous luttons pour survivre.
            

            Nous nous relevons. Je sens l’amertume remonter dans ma gorge. J’essaie de ne pas
               broyer les doigts de Karri dans ma main droite, alors que j’enfonce dans ma main gauche
               mes ongles à m’en entailler la paume.
            

            Un autre homme arrive sur l’estrade. Il a les cheveux plus clairs que son frère, plus
               roux que châtains. De là où je suis, impossible de déchiffrer son regard sombre. Lui
               aussi porte des bottes et une longue veste, mais pas de couronne. Il n’en a pas besoin.
               Il endosse son rôle comme un manteau, une espèce de poids invisible qui lui colle
               à la peau et résonne à chaque pas. Voici le prince Corrick, Justice du roi. En général,
               ce n’est pas lui qui manie l’épée, allume le feu ou décoche la flèche, mais c’est
               toujours lui qui donne l’ordre de tuer. L’exécuteur.
            

            – Tu ne trouves pas qu’ils sont très beaux ? murmure Karri.

            NON, JE NE TROUVE PAS.

            – Ils sont abominables.

            Karri tourne aussitôt la tête vers moi, puis s’assure du regard que personne ne m’ait
               entendue.
            

            – Tessa…
            

            Je ne retirerai pas ce que j’ai dit.

            Une fois que le hérault l’a annoncé, le prince Corrick vient se placer face aux condamnés.
               Il s’exprime d’une voix froide, légèrement tendue.
            

            – Vous avez été reconnus coupables de…

            – Ne les laissez pas faire ! hurle l’un des prisonniers.

            C’est une voix d’homme, mais il me faut un moment pour comprendre qui a crié.

            – Vous êtes des centaines ! Des milliers ! Les Bienfaiteurs vous donneront du remède !
               poursuit-il. Ne laissez pas faire ces bourreaux !
            

            À côté de moi, Karri se fige. Un garde assène un violent coup sur le crâne de celui
               qui harangue la foule qui s’écroule face au sol, mains liées derrière le dos. Il ne
               s’arrête pas pour autant d’interpeler l’assemblée :
            

            – Levez-vous ! Révoltez-vous ! Vous ne voyez pas ce qu’ils font ? Vous ne…

            Le garde arme son arbalète. Je suis trop loin pour entendre l’impact, mais je vois
               le corps tressaillir et s’immobiliser. La foule retient son souffle.
            

            Un autre condamné prend le relais. Cette fois, c’est une voix de femme qui résonne :

            – Vous pouvez mettre un terme à tout ça ! Écoutez les Bienfaiteurs ! Vous pouvez tout
               arrêter ! Vous…
            

            Le garde la frappe à son tour et elle s’effondre sur le devant de l’échafaud. Les
               autres prisonniers se sont mis à crier, eux aussi, appelant à la rébellion.
            

            Aucun n’implore la pitié.

            Dans la foule, un homme lance :

            – Ils essayaient juste de survivre ! 

            Une femme enchaîne :

            – Nous avons besoin de leurs remèdes !

            De nouvelles clameurs se joignent aux leurs et la foule commence à s’agiter. Impossible
               de savoir d’où viennent tous les cris. Des personnes s’avancent progressivement vers
               l’échafaud, me séparant de Karri.
            

            – Combattez-les ! reprend la femme sur l’échafaud. Ne vous laissez pas faire !
            

            Un autre garde lui tire dessus. Elle tressaille à son tour, mais il n’a fait que la
               blesser : elle se met à ramper vers le bord de l’échafaud. Les autres prisonniers
               doivent sentir une ouverture car ils commencent à tirer sur leurs liens, à lutter
               pour avancer eux aussi. Au même moment toute une partie de la foule converge vers
               eux. On n’entend plus qu’un grondement d’exclamations de colère ou de panique, alors
               que les gens sont poussés, bousculés. Je me prends un coup de coude dans la tempe,
               puis une épaule dans les côtes. J’ai complètement perdu de vue Karri. Des gardes ont
               envahi l’échafaud, dissimulant le roi et son frère – s’ils sont toujours là. Des tirs
               d’arbalète fusent dans tous les sens, mais les condamnés avaient raison : il ne doit
               y avoir qu’une dizaine de gardes sur l’estrade, contre des centaines de personnes
               dans l’assemblée.
            

            Fonçant dans la foule, un homme me percute. J’essaie de me rattraper, mais je tombe.
               Je me prends une botte dans la mâchoire et j’ai un goût de sang dans la bouche. Une
               autre m’écrase la jambe.
            

            Puis on m’attrape par la main avec une poigne étonnante.

            Wes, pensé-je.
            

            Mais c’est Karri. Elle m’aide à me relever puis m’attire en arrière, loin de l’échafaud.
               Elle a la lèvre en sang. Les yeux brillants de larmes.
            

            – Viens, on file !

            Elle n’a pas besoin de me le dire deux fois.

         

      

      CHAPITRE HUIT
 Corrick 
         

         
            Six mois avant l’assassinat de nos parents, il y avait déjà eu une tentative de meurtre.
               Les premiers cas de fièvre se déclaraient tout juste, mais j’avais à peine conscience
               du problème. À l’époque, mes parents étaient toujours aussi bien-aimés et je commençais
               à assister aux réunions avec les consuls. Mon frère y participait déjà depuis des
               années et j’avais beaucoup entendu parler d’eux. Nathaniel Sallister n’était que bluff
               et fanfaronnade et il saisissait la moindre occasion pour se mesurer à mon père.
            

            Je me rappelle qu’on m’avait offert mon propre maroquin et mon propre stylo-plume.
               À côté de moi, Harristan griffonnait des chevaux et des chiens dans les marges des
               documents de son maroquin à lui – mais je voyais bien qu’il écoutait tout ce qui se
               disait. Je relisais deux fois chaque mot, espérant avoir l’occasion de partager mon
               point de vue « d’expert » sur un sujet. Quel qu’il soit.
            

            Mais au bout de deux heures, je m’ennuyais ferme et je cherchais n’importe quelle
               excuse pour m’enfuir. J’avais commencé à croquer des consuls sur mes documents, dont
               Nathaniel se soulageant sur une pile de papiers. Harristan y avait jeté un œil et
               avait dû boire un peu d’eau pour étouffer son rire.
            

            – Arrête, avait-il articulé et je lui avais souri.

            En face de nous, ma mère avait fait mine de nous lancer un regard réprobateur, mais
               ses yeux scintillaient.
            

            Cette légèreté avait vite disparu : un grand bruit, suivi d’un cri, avait retenti
               dans le couloir. À table, tout le monde s’était tu. On avait entendu un nouveau cri,
               suivi de bien d’autres. Mon père s’était placé devant ma mère, contre un mur. Harristan
               m’avait attrapé par le bras et poussé derrière lui, mais je m’étais débattu pour rester
               devant lui.
            

            – C’est toi l’héritier, lui avais-je lancé, comme s’il avait besoin que je le lui
               rappelle.
            

            Quelque chose avait heurté la porte dans un grand crac et nous n’avions plus eu à rivaliser pour nous placer devant l’autre, parce que mon
               père avait ordonné à deux gardes de nous protéger. J’avais l’impression que mon cœur
               m’était remonté dans la gorge. Le pire, c’est que je m’inquiétais surtout de ce que
               le consul Sallister voie mon dessin.
            

            Le bois de la porte avait craqué et s’était fendu. Des hommes avaient fait irruption
               dans la pièce. Aussitôt accueillis par des tirs d’arbalète, ils étaient tous tombés
               – sauf un.
            

            Micah Clarke, Justice du roi à l’époque, l’avait attrapé. Il lui avait fait une clé
               de bras pour le plaquer contre la table, à la place que j’occupais juste avant. Je
               le fixais, les yeux écarquillés. J’entendais le souffle de mon frère.
            

            Ma mère avait essayé de regarder ce qui se passait.

            – Pourquoi ? avait-elle murmuré. Pourquoi sont-ils venus ici ?

            Micah avait regardé mon père. J’ignore s’il attendait sa permission, ou un ordre,
               ou tout autre chose.
            

            Mais mon père avait détourné le regard.

            L’homme avait relevé la tête et pris sa respiration. Plus tard, Micah avait expliqué
               que c’était pour cracher sur mes parents. Moi, j’avais plutôt eu l’impression qu’il
               voulait parler.
            

            Il n’en avait pas eu l’occasion. Micah avait dégainé son arme pour lui trancher la
               gorge. Des flots de sang s’étaient déversés sur mes dessins.
            

            Nous n’avons jamais découvert qui les avait envoyés. On a longtemps pensé qu’il s’agissait
               de la première attaque planifiée de la Contrée des Traites, mais nous n’avons jamais
               pu le prouver.
            

            Parfois, je repense à ce jour-là. À ma mère qui semblait perdue. À mon père qui avait
               détourné le regard. À mon frère qui essayait de me tirer derrière lui.
            

            Au fait que tout le monde avait peur, sauf la Justice du roi, forcée d’agir.

            Aujourd’hui, je m’attends à ce que Harristan soit furieux après l’émeute aux portes
               du Secteur Royal, mais ce n’est pas le cas.
            

            C’est moi qui le suis.
            

            Écoutez les Bienfaiteurs.

            Je ne sais pas ce que ça signifie, mais je le répète en boucle dans ma tête depuis
               que les gardes nous ont escortés loin de l’estrade.
            

            Les consuls ont exigé une assemblée dès notre retour au palais, mais mon frère les
               fait attendre. Songeur, pensif, il n’a rien dit depuis des heures. Plus il reste assis
               en silence à réfléchir, plus je m’énerve. Je finis par faire les cent pas dans ses
               appartements.
            

            Trois des prisonniers ont profité de la cohue pour s’échapper. Cinq ont été abattus,
               mais les trois autres se sont fondus dans la foule quand les gens ont commencé à envahir
               l’estrade et que les gardes se sont repliés pour nous protéger, Harristan et moi.
               Lochlan, celui qui a fracassé le visage d’Allisander contre les barreaux, fait partie
               des évadés.
            

            Le consul doit bouillir de rage. Ça m’étonne de ne pas voir de vapeur passer sous
               le seuil.
            

            C’est justement là qu’on frappe à la porte.

            – Entrez, lance Harristan.

            L’un des gardes ouvre la porte en grand.

            – Votre Majesté, maître Quint aimerait vous rappeler que les consuls sont réunis…

            – Ils peuvent attendre, l’interrompt mon frère.

            Le garde acquiesce et referme la porte.

            – Tu ne peux pas rester caché ici toute la journée, lui dis-je. Il faut faire face
               à la situation.
            

            – Je ne me cache pas, me reprend Harristan sans bouger pour autant. Tu penses que
               c’était planifié ?
            

            – Quoi exactement ?

            Il me fixe droit dans les yeux.

            – Tout ça, dit-il avant de s’arrêter un instant. Des gens ont appelé à la révolution
               dans la foule, Cory.
            

            Vous pouvez tout arrêter !

            Combattez-les ! Ne vous laissez pas faire !

            Je me passe la main sur la nuque et soupire.

            – Je les ai entendus.

            – Tout le monde les a entendus.

            Il hésite, comme pour ajouter quelque chose, mais il reste silencieux. Tellement que
               j’entends le tic-tac de sa pendule sur son bureau. Il tousse et je me tourne aussitôt vers lui.
            

            – Arrête. Je n’ai pas besoin d’une nounou.

            Je le dévisage, épiant des signes de fièvre. Il a le teint normal et les yeux clairs.
               Je ne peux pas m’empêcher d’écouter sa respiration.
            

            Il fronce les sourcils.

            – Si tu as envie de te faire du souci, inquiète-toi plutôt de ce qu’on va dire aux
               consuls.
            

            – Je croyais que c’était ce que tu faisais depuis tout ce temps.
            

            – Allisander va être furieux.

            – Sans aucun doute.

            – Lissa aussi.

            – Je leur ai déjà accordé des gardes pour leurs convois.

            – Ils en voudront plus. Plus de sécurité. Plus de promesses. Plus… plus.
            

            Je comprends alors ce qu’il attend. Ce qu’il ne dit pas. Ce matin, il m’a demandé
               un spectacle et il l’a eu. Pas celui qu’il escomptait, c’est sûr, mais un spectacle
               tout de même. Maintenant, il en cherche un autre. De quoi apaiser les consuls et faire
               comprendre à la populace que la révolution n’est pas un chemin facile.
            

            C’est moi qu’il attend.

            J’arrête enfin de faire les cent pas et je le fixe.

            – Eh bien, on va leur donner plus.
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            Allisander n’a qu’un œil au beurre noir, mais les bleus sur sa mâchoire et son front
               compensent ce manque. Se raser autour de sa barbichette devait être trop douloureux
               ce matin, parce qu’il semble avoir vite abandonné. Pauvre chou.
            

            La douleur ne l’empêche pas de me fustiger pendant l’assemblée.

            – Ils auraient dû être exécutés ! Et vous en avez laissé trois s’échapper !

            – Je n’ai laissé personne s’échapper, dis-je calmement. Ce ne sont pas les premiers
               à s’enfuir, et ce ne seront sans doute pas les derniers.
            

            – Ils vont se réorganiser. Ils vont s’en prendre à nos convois. Vous verrez, dit-il
               en frappant du poing sur la table. Vous m’aviez promis, Corrick.
            

            – Je vous ai offert plus de gardes. Ainsi qu’à vous, dis-je en m’adressant à Lissa
               Marpetta, restée silencieuse pendant qu’Allisander faisait sa crise. 
            

            – Qui sont ces Bienfaiteurs ? me demande-t-elle avec mépris.

            – Je n’en ai pas la moindre idée.

            – Pas la moindre idée ! tonne Allisander. Pas la moindre idée, alors que vous n’avez pas éprouvé le besoin
               de les torturer pendant l’interrogatoire…
            

            – Il est préoccupant, déclare Lissa, d’une voix calme à l’opposé de celle d’Allisander,
               que vos gardes n’aient pas eu le temps d’accomplir leur devoir.
            

            – Ces gardes devraient être condamnés pour trahison, lâche Allisander.

            – Ces gardes ont protégé votre roi, intervient Harristan, assez froidement pour leur
               rappeler qui commande ici. 
            

            La tension retombe alors légèrement dans la pièce, même si on sent encore le mécontentement
               bourdonner dans l’air.
            

            Au bout de la table, Roydan se racle la gorge.

            – Consul Sallister. Vous voulez châtier une dizaine de gardes pour ne pas avoir réussi
               à empêcher un millier de personnes de se précipiter vers l’échafaud ?
            

            – Devons-nous en déduire que vous punissez vos propres gardes quand vos convois sont
               attaqués ? ajoute Arella Cherry.
            

            Allisander lui jette un regard noir et tourne sa rage contre elle.

            – Ce que je fais dans mon secteur ne vous regarde pas. J’ai cru comprendre que vous
               aviez demandé le pardon pour ces contrebandiers.
            

            Elle le fixe sans sourciller, glaciale.

            – Les habitants de ces secteurs sont à l’agonie, consul Sallister. Ils ne sont pas
               criminels. Ils sont désespérés.
            

            – Nous ne pouvons pas épargner leurs vies si des hors-la-loi s’en prennent sans cesse
               à nos réserves, intervient Jasper Gold, consul du Vallon de Mousse. J’ai entendu rapporter
               que des doses avaient disparu dans le Secteur Royal. Les évasions ne font qu’encourager
               d’autres criminels. Surtout si ceux-ci sont soutenus financièrement.
            

            C’est comme s’il avait lâché une pierre sur la table. La plupart de ceux qui en auraient
               les moyens sont réunis à cette table – ou font partie de leur entourage.
            

            – Insinuez-vous que l’un d’entre nous est derrière ces attaques ? demande Roydan.

            Il semble sincèrement préoccupé, comme s’il venait de concevoir que l’insurrection
               pouvait être dirigée par notre propre cercle.
            

            Arella est manifestement exaspérée :

            – Vous pensez que ces rebelles sont financés ? Ils étaient à peine sortis de l’enfance !

            Jonas Beeching s’éclaircit la voix.

            – Ils étaient bien assez grands pour commettre un crime, en tout cas, dit-il en adressant
               un regard à Allisander.
            

            Jonas nous en veut encore d’avoir refusé sa proposition de pont, et il a visiblement
               envie de conserver des alliés à cette table.
            

            – Il faut les arrêter à tout prix, conclut-il.
            

            Allisander le foudroie du regard.

            – Ce n’est pas vous qui avez demandé deux fois plus d’argent que nécessaire ? Peut-être
               qu’on devrait jeter un œil à vos finances, consul.
            

            J’ai envie de lever les yeux au ciel.

            – Assez, déclare Harristan. Nous avons redoublé les patrouilles dans le Secteur Sauvage.
               Nous avons ordonné que soient fouillées les forges de la Cité d’Acier et nous avons
               offert une récompense importante à quiconque nous révélerait l’identité des contrebandiers
               évadés – ou de ceux qui sont impliqués dans le vol de fleurs-de-lune.
            

            Les yeux de Quint avaient failli lui sortir de la tête quand il avait pris note de
               la récompense : elle suffirait à assurer des remèdes à toute une famille pendant une
               année entière.
            

            – Leur offrez-vous toujours l’asile au Bastion du Soleil, Arella ? aboie Allisander.
               Peut-être que nous devrions commencer par là.
            

            – Allez-y, répond-elle. Je n’abrite pas de criminels.

            – Il faut agir rapidement, presse Lissa. N’êtes-vous pas d’accord, Votre Majesté ?

            – Tout à fait d’accord, fait Harristan en se tournant vers moi.

            Depuis que nous avons perdu le contrôle de la foule, le choc et la colère ont bousculé
               mes pensées. Mais maintenant que je sais précisément ce que l’on attend de moi, une
               froide certitude s’empare de mon esprit.
            

            – Agir rapidement ? Ou punir rapidement ? demandé-je.

            De l’autre côté de la table, Allisander me fixe. Je suis sûr qu’il se remémore le
               moment où Lochlan lui a frappé la tête contre les barreaux et où j’ai cassé le poignet
               du prisonnier d’un seul coup.
            

            Je me demande quelle part de la fureur d’Allisander est alimentée par le fait que
               Lochlan compte parmi les prisonniers échappés.
            

            – Les deux, lance-t-il d’un ton féroce.

            Je n’ai jamais reculé face à la violence et ce n’est pas maintenant que je vais commencer.
               Je soutiens son regard et acquiesce.
            

            – C’est comme si c’était fait.

         

      

      CHAPITRE NEUF
 Tessa 
         

         
            Cette fois, quand je me rends à l’atelier, je suis on ne peut plus réveillée, masque
               soigneusement attaché, contour des yeux noirci au kôhl. J’ai mal à la mâchoire, mais
               je n’y prête pas attention. Dans ma poitrine s’embrasent la colère, la rage contre
               le roi, le prince et la façon atroce dont ils nous traitent alors que nous faisons
               juste ce que nous pouvons pour survivre.
            

            Mon esprit brûle de passer à l’action.

            Les patrouilles de nuit ont été redoublées, et même si je n’ai rien de plus que mes
               livres d’apothicaire dans mon sac, je me faufile dans les bois avec encore plus de
               prudence que d’habitude. Je n’allumerai pas le feu en attendant Wes – inutile de prendre
               ce risque.
            

            Mais quand j’arrive à l’atelier cette fois, Wes est déjà là. Appuyé contre le montant
               de la porte, il se confond avec les ombres.
            

            Surprise, je m’arrête net. Il se redresse, visiblement soulagé.

            – Tessa.

            Le sentiment d’horreur qui m’a hantée toute la journée s’évapore quand je constate
               qu’il n’a rien.
            

            Doucement, je lui demande :

            – Tu as vu ? Tu y étais ?

            Je n’ai pas besoin d’en dire plus. Il acquiesce et me répond d’une voix grave :

            – J’ai vu.

            Il scrute ensuite l’obscurité du petit matin avant d’ajouter :

            – Il y a des patrouilles partout. Elles fouillent les forges.

            Wes n’a pas l’air tranquille. C’est suffisamment rare pour être inquiétant.

            – C’est ce que j’ai entendu.

            – Voler et distribuer des remèdes va être risqué cette nuit, commente Wes.

            – Ça l’est toujours.

            – Il paraît qu’il y en a trois qui se sont échappés. On offre une sacrée récompense
               pour leur capture. Pour la capture de n’importe quel hors-la-loi, ajoute-t-il après
               une pause.
            

            – Oui, j’ai entendu ça aussi.

            Les clients de la boutique n’ont parlé que de ça cette après-midi.

            Wes ne dit rien : il se contente de me regarder.

            Il me faut un moment pour comprendre ce qu’il redoute.

            – Tu penses que quelqu’un risque de nous dénoncer.

            – Ça fait beaucoup d’argent, Tessa, dit-il, et l’ombre de son sourire si familier
               passe sur son visage. Ça m’étonne que tu ne sois pas venue me faire arrêter.
            

            – Comment tu peux en être sûr ? demandé-je pour le taquiner, mais la situation est
               tellement grave que ça tombe à plat.
            

            Même s’il a perdu son sourire, je sens la chaleur dans sa voix quand il déclare :

            – Parce que tu ne le ferais jamais.

            Rougissant, je remercie mon masque et l’obscurité. Il n’a pas tort. Je sors mon grappin
               et le fais tournoyer dans l’air.
            

            – Il ne fera bientôt plus assez sombre.

            D’un geste agile, il attrape mon grappin. Nous restons là en silence pendant une éternité,
               reliés par la courte longueur de corde. J’aimerais pouvoir lire les pensées derrière
               ce regard lourd et sombre. En tout cas, je suis contente qu’il ne puisse pas lire
               les miennes.
            

            J’essaie de rester concentrée sur notre mission.

            – Qui sont les Bienfaiteurs ? Tu les connais ?

            – Non… Je pensais que tu le saurais, toi.

            Je secoue la tête.

            – On pourra poser la question pendant notre tournée.

            Wes ne dit plus rien pendant un moment, et quand il reprend la parole, c’est tout
               doucement.
            

            – Il y a des appels à la révolution. Le roi ne le tolérera pas. On fera un exemple
               de ceux qui seront capturés. 
            

            – Comme d’habitude.

            Wes lâche un petit grognement.

            – Je pense qu’on n’a pas encore vu le pire.

            Dans un souffle, je lui glisse :

            – Tu as peur.

             Il détourne le regard, mâchoire crispée.
            

            – Ce n’est pas pour moi que j’ai peur.

            Pour moi, alors ? Ou pour ceux des forges ? Je n’ose pas lui poser la question.

            – Wes…

            – J’ai vu les atrocités dont ils sont capables, Tessa. Et j’ai entendu ce qu’on raconte.

            Son regard croise de nouveau le mien, mais je n’arrive toujours pas à le déchiffrer.

            – J’ai vu ce qui s’est passé aux portes, poursuit-il. Ce n’est rien par rapport à
               ce qu’ils préparent.
            

            J’ai vu les mêmes atrocités. Entendu les mêmes histoires. Mon cœur palpite dans ma
               poitrine. Je repense à Kendall et à tout ce qu’elle a perdu. Aux dizaines de familles
               auxquelles on apporte de l’élixir.
            

            – Nous ne pouvons pas arrêter, Wes. On… On compte sur nous.

            Il ferme les yeux.

            – Ce ne serait pas pour toujours. Mais peut-être…

            – Non !

            – Tessa…

            – On ne peut pas ! Ce serait comme de les condamner à mort nous-mêmes ! Nous…

            Il tire un coup sec sur le grappin pour m’attirer vers lui et me plaque une main sur
               la bouche.
            

            – Tu as bien conscience qu’ils ont doublé les patrouilles de nuit ?
            

            Yeux écarquillés, je hoche la tête. Quand il enlève sa main, je murmure :

            – On ne peut pas s’arrêter. On ne peut pas !
            

            – Bien sûr que si ! Une fois qu’on sera morts, on ne pourra plus aider personne. La
               rébellion ne stoppera pas la fièvre.
            

            Mon père a fait tout son possible pour que tout le monde ait accès au remède. Il est
               mort pour ça. Peut-être que ça devrait me servir d’avertissement.
            

            Non. C’est un exemple à suivre.

            – Si tu ne veux pas y aller, tu n’as qu’à rester là, dis-je en lui arrachant mon grappin.
               Moi, je vais aider ceux que je peux.
            

            – Tessa ! siffle-t-il derrière moi, mais je ne m’arrête pas.

            J’ai la gorge nouée par l’émotion. La colère. La peur. L’angoisse.

            La déception.

            Aussi rapide et agile qu’un chat, Wes apparaît soudain à côté de moi.

            – Tu vas nous faire tuer tous les deux, marmonne-t-il.

            – Rentre chez toi, si tu as si peur.

            – Je n’ai pas peur.

            Il me retient par le bras.

            Dans ses yeux, les étoiles se reflètent en étincelles.

            – Quand on appelle à la révolution, lui dis-je, nous devrions marcher en tête, plutôt
               que de rester cachés dans l’ombre.
            

            – On ne fait que ça, se cacher, Tessa, répond-il d’une voix rauque.

            – Peut-être qu’il est temps que ça s’arrête. Nous ne savons pas qui sont ces Bienfaiteurs…
               mais peut-être qu’ils ont prévu quelque chose de bien. De juste.
            

            Silencieux, immobile, il me fixe de son regard intense.

            – Peut-être qu’il est temps de changer la donne autrement, murmuré-je.

            Comme il ne répond pas, je lève la main pour toucher le bord de son masque. Il ne
               bouge pas, même quand je passe le bout de mon doigt dessous.
            

            Juste au moment où je pense qu’il va me laisser l’enlever, il recule.

            – Retourne à l’atelier. Fais chauffer l’eau. Je vais y aller, moi, dit-il.

            – Wes…

            – Je suis plus rapide. Ne me regarde pas comme ça. Tu le sais très bien.

            Il sort ensuite un petit paquet de son sac et me le confie.

            – Tiens, il en restait un peu d’hier. Et j’ai aussi mis la main sur de l’huile de
               rose. Fais chauffer l’eau et prépare ce que tu peux. Si on se dépêche, on aura le
               temps de mettre l’élixir en flacons et de finir notre tournée avant l’aube.
            

            Il me fixe de son regard perçant, alors j’acquiesce.

            Je fais un pas en arrière, mais je ne sais pas s’il est fâché ou déterminé et si nous
               nous trompons tous les deux en croyant pouvoir changer la donne.
            

            – Vas-y, alors, dis-je d’une voix tremblante.

            J’ai l’impression que quelque chose en lui se brise.

            Mon cœur bat si fort que je dois poser une main dessus.
            

            Sans prévenir, Wes s’avance vers moi, m’attrape par la taille et pose sa bouche sur
               la mienne.
            

            Surprise, je reste un instant le souffle coupé, mais mon corps ne tarde pas à se rattraper.
               Je m’abandonne au creux de ses bras. Un feu s’allume dans mon ventre et parcourt mes
               veines, m’enflammant tout entière. Il est solide, fort, et… c’est Wes. J’ai imaginé
               ce moment tant de fois, mais mes fantasmes n’étaient pas à la hauteur.
            

            Des minutes, des heures, des jours avant que je sois prête, il se détache de moi,
               les yeux de nouveau pleins d’étoiles. Il me tapote le bout du nez.
            

            – Tout doux, et ne te fais pas remarquer. Je serai de retour dans une heure.

            Une main sur ma bouche, j’ai la tête qui tourne. Après mon beau discours sur le fait
               de marcher à la tête de la révolution, j’ai envie de lui dire de revenir et de trouver
               un coin d’ombre propice.
            

            Mais il a déjà lancé son grappin qui siffle dans l’air avant de s’accrocher au rebord
               de la muraille. Sans se retourner, Wes passe par-dessus et je me retrouve toute seule.
            

            [image: ]
            J’allume le feu, équilibre ma balance, mais mon esprit vagabonde dans les bois et
               je me remémore la sensation de ses lèvres sur les miennes, encore et encore, le son de sa voix me disant Tessa, avant de m’attirer contre lui. Ou la façon dont il a dit Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, sans me quitter des yeux. Même s’il s’est esquivé quand j’ai voulu lui ôter son
               masque, il m’a embrassée. Depuis l’émeute devant le Secteur Royal, j’étais bouleversée,
               prise par la fureur, le regret et la peur, et je devrais sans doute l’être encore,
               mais… Wes. Oh, Wes. Il avait les mains si chaudes, la voix si douce, si profonde,
               et sa bouche était si… Je soupire. Tu parles d’une révolutionnaire : je ne pense plus
               qu’à danser en préparant mes remèdes.
            

            Ça ne nous empêchera pas d’agir. On ne va pas se soumettre à cet horrible roi et à
               son cruel et terrible frère. Nous sauverons ceux qui ont besoin d’être sauvés.
            

            Révoltez-vous, avait lancé l’un des prisonniers.
            

            C’est ce que nous faisons. Je ne suis pas assez forte pour me précipiter sur une estrade
               et attaquer le roi ou abattre un garde dans les bois, mais je sais sauver des vies.
               Wes a dit que nous ne faisions que nous cacher et il a raison, mais c’est ce que nous
               faisons en cachette qui compte. Ce que nous faisons ensemble.
            

            Ensemble.

            Je pose de nouveau une main sur ma poitrine pour empêcher mon cœur de s’emballer.

            Dès que la bouilloire se met à siffler, je la prends pour en verser soigneusement
               le contenu dans les flacons que j’ai alignés.
            

            Au loin la sirène retentit dans le Secteur Royal. Je me fige. Je pose la bouilloire
               pour aller me poster à la fenêtre de l’atelier. D’ici, je vois les lumières quand elles balaient le haut de
               la muraille.
            

            Tout va bien. Il va bien. J’ai beau ne pas vouloir le reconnaître, c’est vrai qu’il est plus rapide que moi.
               On recherche les contrebandiers partout – n’importe qui a pu déclencher l’alarme.
               Il s’en est bien sorti l’autre jour, il va sans doute très bien ce soir.
            

            J’essuie sur mes jupons mes mains soudain moites et retourne à la table. Quand je
               prends la bouilloire, le couvercle s’agite : c’est moi qui tremble.
            

            J’inspire un grand coup pour me calmer. Il sera là d’une minute à l’autre, avec le
               même sourire moqueur que d’habitude. Il me mettra un petit coup de coude, lèvera les
               yeux au ciel et me dira de me dépêcher pour que l’on fasse plus de poudre avec les
               pétales qu’il aura volés. On aura une pensée pour la pauvre âme capturée et on remerciera
               notre bonne étoile de nous accorder encore une nuit ensemble, à aider les gens.
            

            Ensemble. Mon cœur s’emballe à nouveau. Mais cette fois, l’inquiétude se fraie un chemin dans
               ma poitrine. Ça fait combien de temps qu’il est parti ? Une heure ? Pas tout à fait ?
               Les sirènes résonnent toujours dans le Secteur Royal et les lumières balaient l’espace
               à la recherche de leur proie.
            

            Wes. Oh, Wes.

            Le mélange est prêt. Je verse soigneusement le liquide dans les flacons et les rebouche.
               Les sirènes se taisent.
            

            J’entends mon cœur tambouriner. Sur le seuil, je tends l’oreille dans le silence frais
               du petit matin. Wes ne fait jamais de bruit, alors je m’attends à ce qu’il surgisse de derrière un arbre,
               qu’il saute du toit ou une autre farce de ce genre pour me faire sursauter, et puis
               j’éclaterai de rire et je lui donnerai un petit coup de poing.
            

            Mais pas de Wes.

            Mon ventre n’est plus qu’un puits d’angoisse. Je commence à avoir du mal à respirer.
               Je m’agrippe au montant de la porte si fort que mes doigts me font mal.
            

            Entre les arbres, la première lueur du jour pointe à l’horizon. Ma gorge se noue.
               Je suffoque.
            

            Ça fait plus d’une heure. Bien plus.

            Je ne sens plus mes doigts – je ne sais pas si c’est parce que je me cramponne au
               bois ou parce que je respire à peine. Je replonge dans l’atelier. Il faut que j’aille
               le chercher. Le retrouver. Ils les emmènent d’abord en prison. Au Donjon. Je peux
               le faire sortir. Je peux… J’ai besoin… Je veux… Il me faut…
            

            La lumière s’infiltre par la fenêtre et je ne peux retenir un cri. Le soleil se lève,
               un nouveau jour commence, sans se soucier de mon angoisse. J’ai déjà saisi mon grappin,
               passé mon sac sur mon épaule.
            

            Tout doux, Tessa.

            Une larme m’échappe, retenue par le masque. Je me fige sur le seuil. Je ne peux pas
               sortir comme ça. Pas en plein jour.
            

            Je ne peux pas aller le chercher.

            Je me laisse tomber par terre et, tremblante, je me mets à pleurer, la tête dans ma
               jupe.
            

            Il va me trouver comme ça et il n’aura pas fini de se moquer de moi.
            

            Mais je ne le prendrai pas mal, ça me fera même plaisir, si seulement il pouvait arriver,
               là.
            

            – S’il te plaît, Wes.
            

            Ce n’est qu’en entendant ma voix chevrotante que je me rends compte que j’ai murmuré
               ces mots.
            

            – S’il te plaît, Wes.

            Mais il ne réapparaît pas. Les rayons du soleil strient la forêt.

            Je ne peux pas rester assise là. Même si l’atelier est dans un coin reculé, il arrive
               que des chasseurs ou des trappeurs passent par ici.
            

            J’enlève mon chapeau et le fourre dans mon sac. Trempé dans un peu d’eau bouillie,
               mon masque me sert à enlever le kôhl de mes yeux, de mes joues. Je me recoiffe et
               lisse ma jupe, puis je dissimule l’élixir, les bols et la bouilloire sous le plancher.
            

            S’il te plaît, Wes.

            Sur le seuil, j’hésite.

            Rien.

            Peut-être qu’il a dû courir jusqu’à sa forge. Peut-être qu’il ne pouvait pas prendre
               le risque de revenir ici. Demain matin, il m’attendra avec une sacrée histoire à raconter.
            

            – Et alors ? me taquinera-t-il. J’avais raison, ou pas ? Je t’avais dit qu’on aurait
               mieux fait d’attendre quelques jours.
            

            Mais ma gorge est toujours aussi serrée. Un étau me comprime la poitrine.

            Je ne peux pas rester là. Mme Solomon va m’attendre. Karri comprendra qu’il s’est
               passé quelque chose. J’ai l’impression d’avoir les yeux à vif.
            

            Je me mets en route, m’efforçant de marcher d’un pas tranquille. Juste une jeune femme
               du Secteur Sauvage qui se rend au travail de bon matin. Une jeune femme sans importance.
               Je tends l’oreille, à l’affût de la brigade de nuit. La ville commence à se réveiller
               autour de moi et quand j’arrive dans des zones plus peuplées, je ne suis plus en danger.
            

            Une femme est occupée à étendre le linge entre deux arbres avec sa fille. En passant,
               je saisis des bribes de leur conversation. La petite secoue un pantalon et le tend
               à sa mère. 
            

            – Papa dit que le prince va laisser le corps pendu là-bas jusqu’à ce qu’il les ait
               tous attrapés.
            

            – Il peut bien pendre tous ceux qu’il veut, répond sa mère. Mais toi, tu te concentres
               sur ce que tu as à faire. On n’a rien à voir avec ces contrebandiers.
            

            – D’accord, Maman.

            Le prince va laisser le corps pendu là-bas.
            

            – Vous êtes perdue, jeune femme ?

            Je relève la tête. Je m’étais arrêtée pour m’appuyer contre un arbre. La mère me dévisage.
               Il faut que je me remette en route. Que je file d’ici.
            

            Pourtant, je ne peux pas m’empêcher de demander :

            – Le prince a capturé un hors-la-loi ?

            – Qu’est-ce que ça peut vous faire ? me lance-t-elle sèchement.

            Sa fille s’avance vers moi et me répond :
            

            – Oui. Mon papa dit qu’ils l’ont pendu aux portes du secteur, mais il n’a pas voulu
               que je voie…
            

            Je me mets à courir. Mes pieds martèlent le sol alors que je file vers les portes
               du Secteur Royal, fonçant entre les arbres. Je n’arrive plus à respirer. Plus à m’arrêter.
               Les gens se retournent sur mon passage, surpris, alors que je cours à toute allure.
               Quelqu’un va bien finir par m’attraper, par m’arrêter, par me dire que je n’ai rien
               à faire là.
            

            Mais non. Personne ne me retient. Et soudain, me voilà devant les portes.

            La petite fille avait raison. Il y a un corps, pendu, la tête tombant sur le côté.
               Il a le visage gonflé, violacé. 
            

            Vêtu d’habits foncés, il porte un masque. Un chapeau que je connais si bien. Un sac
               que j’ai vu des centaines de fois sur lui en bandoulière.
            

            Suspendu à la corde attachée à sa main, un grappin se balance doucement dans la brise.

            Le pommeau d’une dague sort de chacune de ses orbites. Le sang a coulé sur le masque :
               ils lui ont crevé les yeux alors qu’il était encore vivant.
            

            Coincée entre les dagues s’ouvre une fleur-de-lune.

            Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible.

            Je ne veux pas rester là, à regarder, mais je ne peux pas m’en empêcher.

            Je ne respire plus. Je ne peux plus. Il faut que mon cœur s’arrête de battre. Que
               je ne sente plus rien.
            

            Il ne voulait pas y aller. Il avait raison. C’était trop risqué.

            Il y est allé pour moi.
            

            Les gardes m’ont repérée. L’un d’entre eux me lance :

            – Faut croire qu’il va pas rentrer dîner, hein ?

            Ils éclatent de rire.

            Je serre les poings. J’ai envie de les frapper de toute ma fureur, de toutes mes forces.
               J’ai envie de leur mettre le feu. D’incendier tout le palais. De voler chaque pétale
               de fleur-de-lune de Kandala et de regarder les élites souffrir et mourir de la fièvre.
            

            J’ai envie d’enfoncer des dagues dans les yeux du roi et de son frère.

            Tout doux, Tessa.
            

            J’ai l’impression d’entendre sa voix dans ma tête et j’étouffe un sanglot. L’un des
               gardes a dû m’entendre, parce qu’il commence à s’approcher.
            

            Je dois fuir. Wes voudrait que je m’enfuie.

            Cette pensée me fait réagir. Je reprends le chemin en sens inverse et cours aussi
               vite et aussi loin que possible, laissant derrière moi une traînée de larmes.
            

         

      

      CHAPITRE DIX
 Corrick 
         

         
            Avoir sans cesse l’air débordé n’empêche pas Quint d’être doué aux échecs. On pourrait
               croire qu’il aurait du mal à supporter un jeu où il faut rester si longtemps assis
               sans rien dire à attendre la réaction de son adversaire, mais peut-être que ça lui
               donne une excuse pour se poser. Ce soir, c’est moi qui ai besoin qu’on me force à
               me poser. Je me sens agité, nerveux, troublé.
            

            Il fait nuit dehors et il n’y a plus que des braises dans la cheminée – je devrais
               sans doute déjà dormir. Quint aussi. Ça fait longtemps que mon frère est couché.
            

            J’en veux rarement à Harristan, mais de temps en temps, il m’arrive d’avoir envie
               qu’il assume le poids de ce rôle, que ce soit lui qui ait à regarder chaque captif
               dans les yeux pendant que celui-ci lâche son dernier souffle, qu’il dit ses derniers
               mots ou qu’il supplie que je lui accorde tout ce que je ne pourrai jamais lui donner.
            

            J’avance ma tour et j’attends, épiant Quint qui observe l’échiquier.
            

            Il va gagner. C’est souvent lui qui l’emporte, et ce soir, il a un avantage : je suis
               distrait, perturbé. Allisander et Lissa sont partis après dîner, ce qui aurait dû
               me soulager. Mais à cause des contrebandiers en liberté et des rumeurs de révolution
               qui courent les rues, ce n’est pas le cas. Je n’arrive pas à me souvenir d’une époque
               où le Secteur Royal retenait à ce point son souffle, dans l’attente. L’angoisse a
               contaminé le palais : tout le monde est à fleur de peau.
            

            On frappe à ma porte. Je consulte ma montre de gousset. Dans une heure, il sera minuit.

            – Entrez !

            Le garde ouvre la porte.

            – Votre Altesse. Madame la consule Cherry aimerait une audience.

            Quint lève les yeux de l’échiquier.

            – Dois-je lui dire de s’en aller ?

            C’est tentant, mais Arella n’est jamais venue dans mes appartements, ce qui attise
               ma curiosité.
            

            – Non, dis-je en me passant la main sur le visage. Garde ! Je vais la recevoir…

            Allisander entre toujours dans ma chambre comme une tempête enveloppée de parures
               de satin, avec des exigences maquillées en requêtes. Alors je suis surpris de voir
               Arella entrer discrètement, comme une brise, ses cheveux foncés lâchés, son corps
               moulé dans une robe de velours simple qui révèle chacune de ses courbes tout en laissant libre cours à l’imagination. Soulevant gracieusement le lourd
               tissu, elle me fait une révérence.
            

            – Votre Altesse.

            – Arella, dis-je sans bouger.

            Quint se lève et incline la tête.

            – Madame la Consule.

            Allisander l’ignorerait, mais Arella lui rend son salut.

            – Maître Quint.

            Elle aperçoit alors l’échiquier.

            – Veuillez m’excuser d’interrompre votre partie.

            – Nous verrons cela, dis-je en caressant du doigt le bord de mon verre.

            Quint attend de voir si je vais lui demander de sortir. Il est au courant de tout
               ce qui se passe dans le palais, et il n’y a pas de secret entre nous, mais de nombreux
               consuls sont gênés par sa présence et demandent une entrevue privée.
            

            Pas Arella.

            – J’ai vu votre étalage aux portes du secteur.

            – J’espère que tout le monde l’a vu. Il est conçu pour cela. C’est toujours à vous,
               Quint.
            

            Il se rassoit dans son fauteuil, me lance un regard puis se concentre sur l’échiquier.

            Il est peut-être le seul au palais à savoir à quel point je déteste ça. Tout ça.

            Arella ne se laisse pas facilement distraire – ni décourager.

            – Quelqu’un va grimper là-haut et voler la fleur.

            – Parfait. Comme ça nous aurons un deuxième cadavre. Mon frère est déçu de ne pas
               en avoir déjà trois de pendus.
            

            Très sincèrement, je pense plutôt qu’il a été déçu qu’on en attrape un si vite. Il
               a beau vouloir apaiser ses consuls et faire une démonstration de force, il n’aime
               pas du tout l’idée d’une rébellion. Quand les contrebandiers restaient cachés dans
               l’ombre, il était facile de les considérer juste comme des criminels.
            

            Il est plus difficile de frapper du glaive de la justice un millier de citoyens qui
               crient à la révolte et demandent grâce en plein jour.
            

            Comme Arella semble réfléchir pour bien choisir ses mots, j’interviens :

            – Vous avez passé beaucoup de temps avec le consul Pelham.

            J’épie sa réaction, mais elle reste impassible. Elle se contente de hausser l’un de
               ses sourcils parfaitement dessinés :
            

            – Seriez-vous jaloux, Corrick ?

            Je souris.

            – D’un homme de quatre-vingts ans ? Peut-être.

            Elle n’esquisse pas le moindre sourire.

            – Il me semble que nous partageons certains points de vue.

            – Vous et Roydan ? Racontez-moi ça.

            – Non.

            – Échec, annonce Quint.

            Je jette un œil au plateau. Il a placé son cavalier pour prendre mon roi, mais je
               peux résoudre le problème rapidement. Je le décale d’une case à droite et me tourne vers Arella.
            

            – Allisander et Lissa estiment que vous vous dressez clairement contre eux.

            – Quelle chance que je ne cherche pas à leur lécher les bottes, alors.

            Cette pique un peu trop acérée me fait perdre le sourire.

            – Pourquoi êtes-vous venue me voir, Arella ?

            – Votre peuple souffre, dit-elle. Ces murmures de rébellion ne sont pas une attaque
               contre votre frère et vous.
            

            – Ce ne sont pas de simples murmures.

            – Les gens sont désespérés. Ils meurent.

            – Échec, signale Quint.

            Je soupire et bouge une nouvelle fois mon roi.

            – Je sais que des gens meurent.

            – Votre frère porte peut-être la couronne, mais tout le monde sait que ce sont deux
               consuls qui règnent sur Kandala.
            

            – Vous devriez surveiller vos paroles, dis-je d’un ton plus acerbe.

            – Pourquoi ? Vous comptez me jeter au Donjon, sinon ?

            Furieux, je m’apprête à rétorquer quand Quint répète :

            – Échec.

            – Bon sang, Quint !

            Je déplace encore une fois mon roi sur la gauche, puis je me lève pour faire face
               à Arella.
            

            – Je sais que notre peuple se meurt. Harristan aussi. Je fais de mon mieux pour garder
               nos sujets en vie.
            

            – Hmm. Je ne suis pas sûre que l’homme pendu aux portes du secteur partage votre avis.
            

            Son assurance serait impressionnante si elle ne s’en servait pas contre moi.

            – Vous avez adressé une demande de grâce pour les huit contrebandiers.

            – Effectivement, confirme-t-elle sans baisser les yeux. Pensez-vous que votre démonstration
               devant les portes du secteur se serait soldée par ces appels à la révolte si votre
               frère me l’avait accordée ?
            

            Je me fige.

            Par la fenêtre, je distingue des éclairs de lumière et le son lointain des sirènes.

            – Un nouveau prisonnier, me lance Arella, comme si elle me crachait ces mots à la
               figure. Un autre cadavre à ajouter à votre mur.
            

            Je rétorque aussitôt :

            – Un nouvel avertissement aux autres contrebandiers. Une promesse faite au peuple
               que leur réserve de remède sera protégée.
            

            – Le remède auquel seuls quelques privilégiés ont droit ?

            – Nous accordons autant de doses que possible, et vous le savez très bien.

            – La force véritable n’est pas une surenchère de violence, dit-elle d’un ton toujours
               calme, mais implacable. Le véritable pouvoir ne s’acquiert pas en supprimant ses opposants.
            

            – Le véritable pouvoir ne s’acquiert pas non plus en se glissant dans les appartements
               du prince au beau milieu de la nuit. Vous auriez pu aller trouver Harristan à tout moment, Arella. Je note
               que vous avez attendu que les autres soient partis et que c’est à moi que vous présentez
               votre requête plutôt qu’à mon frère.
            

            Me prenant de court, elle éclate de rire.

            – Je vous ai déjà dit que je ne me soucie ni de Lissa, ni d’Allisander.

            Elle s’arrête un instant, puis reprend plus bas :

            – Je me soucie de mon peuple. Du vôtre.

            Elle fait alors un pas vers moi.

            – Vous êtes la Justice du roi, pas son bourreau. Il me semblait bon que quelqu’un
               vous le rappelle.
            

            Je serre les dents. Tout ce que je voudrais répliquer viendrait trahir quelqu’un qui
               m’est cher.
            

            Alors je garde le silence.

            Arella fronce les sourcils puis me fait une révérence.

            – Merci de m’avoir accordé cette audience, Prince Corrick.

            Une fois qu’elle est sortie, j’inspire profondément et me passe les mains dans les
               cheveux. Je regarde Quint, impassible derrière l’échiquier.
            

            – Qu’est-ce qu’il y a ?

            Sur le point de me répondre, il secoue finalement la tête. D’un geste, il fait basculer
               mon roi.
            

            – Échec et mat.

         

      

      CHAPITRE ONZE
 Tessa 
         

         
            Je perds le fil du temps. Quatre jours passent, ou cinq, un mois entier peut-être.
               Je me rends au travail, je prépare les potions pour Mme Solomon, puis je rentre à
               pas lourds dans ma chambre et je m’écroule sur mon lit. Les fioles, la balance et
               les flacons pour les vrais remèdes sont toujours sur ma table de nuit. Herbes, feuilles
               et pétales sèchent et s’émiettent tout seuls, inutiles.
            

            Je ne suis pas retournée à l’atelier. Chaque fois que j’essaie, j’ai du mal à respirer
               et mes jambes ne veulent plus avancer. Trop de… Wes.
            

            Je n’ai pas écouté le nom de ceux que la fièvre a emportés, proclamés en fin de semaine.
               Mais ils sont nombreux. Sans nos tournées quotidiennes, le nombre de gens qui meurent
               a certainement augmenté.
            

            La culpabilité est presque pire que le deuil. Je mange à peine. Dors à peine.

            Et quand je dors, je rêve de Wes, de la chaleur de ses mains, de l’éclat de ses yeux
               ou du charme de ses promesses. Puis ces rêves se changent en cauchemars dans lesquels un homme en noir
               lui enfonce des dagues dans les yeux pendant qu’il hurle pour demander grâce.
            

            J’espère qu’il n’a pas supplié. J’espère qu’il n’a pas donné ce plaisir à ce prince
               maléfique.
            

            C’est la seule pensée qui dissipe un peu ma douleur, laissant la rage prendre sa place.

            La mort de Weston n’a rien à voir avec celle de mes parents.

            La mort de Weston n’a rien à voir avec les autres.

            Si seulement je l’avais écouté. Si seulement nous étions restés à l’atelier.

            J’aimerais regretter qu’il m’ait embrassée, mais je ne peux pas. Parfois, je pose
               mes doigts sur mes lèvres, comme si je sentais toujours les siennes. Alors, suffoquée
               par les larmes, je sens ma gorge se nouer, mais je ne peux pas enlever mes doigts,
               comme si ce souvenir fragile risquait lui aussi de disparaître.
            

            – Tessa. Tessa.
            

            Les chuchotements de Karri finissent par me tirer de mes pensées.

            – Désolée.

            Elle m’observe, visiblement inquiète. Elle m’a déjà demandé une dizaine de fois ce
               qui s’était passé, mais j’ai assez pris de risques comme ça. Je ne peux rien lui dire.
               La brigade de nuit patrouille toujours autant. J’ai entendu dire que d’autres corps
               avaient été exposés aux portes du secteur, mais je n’y suis pas allée : je n’ai aucune
               envie de voir à quoi s’est réduit le corps de Wes.
            

            Pourtant Karri sait qu’il s’est passé quelque chose. 
            

            Elle examine les racines d’anémone que je réduis en poudre pour une teinture qui donne
               meilleure mine. Comme si avoir un joli teint était important, alors que des gens meurent
               chaque jour.
            

            – Il y en a trop, me murmure Karri. Tu vas finir par tuer quelqu’un.

            Parfait. Peut-être que, comme ça, je lui éviterai la fièvre. Ou le roi.

            C’est une pensée dangereuse, qui me travaille trop souvent ces derniers temps. Je
               vide mon bol pour recommencer.
            

            – Tessa ! crie Mme Solomon de l’autre bout de la pièce. Ce sont mes plus belles anémones !

            Ça m’est complètement égal. Wes est mort. Mes parents sont morts. Le monde est gris
               et vide et froid. Je découpe un nouveau morceau de racine.
            

            Elle vient se planter à côté de moi.

            – Tu n’as plus de cervelle en ce moment ! Tu n’es pas enceinte, au moins ?

            Je manque d’éclater en sanglots, mais je ravale mes larmes. Enceinte. Vraiment ? Vraiment ? Je lâche un rire nerveux et une larme coule le long de ma joue.
            

            Elle me dévisage, bouche bée. Karri aussi.

            Je m’essuie le visage.

            – Pardon. Non. Quoi ?

            – C’est une commande pour le Secteur Royal ! s’emporte Mme Solomon. Tu ferais mieux
               de te montrer plus soigneuse !
            

            Apprendre qu’elle est destinée à quelqu’un du Secteur Royal me donne envie de la détruire.
               Je me remets à l’ouvrage à contrecœur. C’est là que mon cerveau revient sur ce que
               Karri m’a dit. Tu vas finir par tuer quelqu’un. Je jette un œil au petit tas que je viens de jeter. Elle a raison. Un mauvais mélange
               peut transformer une teinture en poison sans trop d’efforts. C’est bien pour ça que
               j’insistais toujours pour peser et mesurer moi-même les ingrédients des élixirs qu’on
               distribuait avec Wes.
            

            Je ne suis pas encore sûre de ce que j’en ferai, mais je rassemble les restes d’anémone
               dans une bande de gaze que je range dans mon sac.
            

            Je n’ai pas encore de plan. Ni d’idée, à vrai dire. Je ne sens que la rage et la peine
               qui me dévorent.
            

            – Quel gâchis, commente Mme Solomon. Je le retiendrai sur tes gages ce mois-ci.

            Je relève aussitôt la tête. J’ai beau être envahie par le chagrin, je sais que je
               ne peux pas me permettre de perdre plus d’un demi-mois de gages.
            

            – Laissez-moi faire la livraison, dis-je. Je vous en prie : ne le retenez pas sur
               ma paie !
            

            Mais elle s’éloigne déjà.

            – Ne sois pas ridicule, Tessa.

            – S’il vous plaît… Je suis sûre que ça coûterait plus cher d’envoyer un coursier au
               Secteur Royal.
            

            Elle se retourne vers moi. Elle serait prête à tout pour éviter d’avoir à payer quoi
               que ce soit.
            

            Je pose ma main sur mon ventre une fraction de seconde, le temps que ses yeux captent
               mon geste, puis je l’enlève.
            

            – Oh, Tessa, souffle Karri. Tu aurais dû me le dire.

            Mal à l’aise, je me rends compte que je me trouve obligée de lui jouer la comédie,
               à elle aussi. Elle qui est si tendre, si gentille, si chaleureuse… C’est criminel.
            

            – Il t’a abandonnée, pas vrai ? demande-t-elle d’un air entendu.

            Elle fait référence à notre conversation de l’autre jour, quand elle me mettait en
               garde contre ces contrebandiers qui trompaient des filles trop naïves.
            

            Abandonnée. Non. Wes ne m’a pas abandonnée. Ce serait plutôt le contraire. Ma gorge se noue
               de nouveau.
            

            Karri me prend la main pour la serrer doucement.

            – Viens à la maison, demain. Mère te préparera une de ses tisanes contre les premières
               nausées. Elle jure que c’est efficace.
            

            Il vaut peut-être mieux la laisser penser ça – que je ne suis qu’une idiote qui a
               fait une bêtise, et que c’est fini. Je renifle pour empêcher mes larmes de couler.
            

            – C’est très… très gentil. Merci.

            Mme Solomon se redresse. Elle doit avoir des idées bien arrêtées sur les jeunes femmes
               non mariées qui se retrouvent dans cette situation, mais après la démonstration de
               gentillesse de Karri, elle ne doit pas savoir comment refuser ma proposition.
            

            – Très bien, Tessa, conclut-elle. Si tu es sûre que tu t’en sens capable.
            

            [image: ]
            En proposant de faire cette livraison au Secteur Royal, je n’avais pas réfléchi au
               fait que je serais obligée de passer devant les portes où le corps de Wes est exposé.
               Ce n’est qu’en prenant l’odeur de plein fouet que ça me revient brutalement.
            

            Je m’arrête net. J’ai la bouche toute sèche. Je ne vais pas y arriver.

            Je ne sais même pas vraiment ce que je comptais faire.

            Livrer un paquet. Voilà pourquoi je suis venue. Voilà ce que j’ai à faire.

            Une fois que j’aurai fini, je n’aurai plus qu’à me débarrasser des restes de poudre
               dans la gaze au fond de mon sac. Je les jetterai au feu. Puis je me jetterai au feu.
            

            Du haut de son chariot tiré par un âne, un vieil homme me regarde.

            – On finit par s’y habituer, me dit-il en passant.

            Non. Je ne m’y habituerai pas. Et on ne devrait jamais s’y habituer. Jamais.

            Wes n’hésiterait pas. Il n’hésitait jamais. Il a franchi cette muraille parce que j’en avais besoin. Parce que je voulais
               qu’il le fasse.
            

            Je me redresse et reprends mon chemin. Avant d’arriver aux portes, un effroyable bourdonnement
               me parvient aux oreilles. Ce n’est qu’après un tournant que je découvre d’où il vient : des mouches. Elles sont partout, dans l’air, les arbres,
               se gorgeant de cadavres – parce qu’il y en a plusieurs maintenant, évidemment.
            

            Six. Je ne saurais dire s’il s’agit d’hommes ou de femmes. Mais je reconnais Wes.
               Son corps a commencé à se décomposer, les dagues glissent de ses yeux distendus. La
               fleur a disparu. La corde de son grappin est entrée dans la peau grise de son poignet.
            

            Je me répète à moi-même :

            – Ce n’est pas Wes. Ce n’est pas Wes.

            Parce que ce n’est pas le cas. C’est un corps. Un cadavre. Pas le rebelle qui s’amusait
               à me taquiner, qui m’aidait, me protégeait. Pas le jeune homme qui m’a attirée contre
               lui, et qui m’a promis d’être de retour dans une heure.
            

            Ne pleure pas. Je me retiens.
            

            Alors que je me force à avancer, les mouches se collent à moi. Je les chasse avec
               de grands gestes. Luttant lui aussi contre les mouches, l’un des gardes s’approche.
               Le front couvert de sueur, il semble aussi las qu’énervé. Je le serais aussi à sa
               place.
            

            – Que venez-vous faire ici ?

            Je lui tends le papier que m’a donné Mme Solomon.

            – J’ai un paquet à livrer.

            Il le regarde à peine, puis me fait signe d’avancer avant de retourner à son poste.

            Il a toujours été plus facile d’entrer ici que d’en sortir. Une femme attend à côté
               de son carrosse violet scintillant, pendant que des gardes inspectent ses affaires.
               Elle a la peau très pâle et de beaux cheveux roux tressés en une coiffure incroyable. L’air
               méprisant, elle patiente en consultant sa montre de gousset. Des diamants étincellent
               au soleil. 
            

            À elle seule, cette montre suffirait à acheter assez d’élixir pour toute une famille
               pendant des mois. J’ai envie d’attraper une poignée de la poudre dans mon sac pour
               la lui fourrer dans le gosier.
            

            Je me reprends. Non. Ce n’est pas sa faute après tout. Ce n’est pas elle qui a pendu
               Wes. Elle n’a pas choisi de naître avec tous ses privilèges.
            

            L’un des gardes lui ouvre la porte du carrosse et s’incline devant elle.

            – Veuillez nous pardonner ce contretemps, consule Marpetta.

            Une consule ! Je n’en avais jamais vu de près. Bouche bée, je ne peux pas m’empêcher
               de la contempler bêtement.
            

            Elle lance une pièce qui brille au soleil avant de disparaître dans la paume du garde.

            – Je préfère que vous fouilliez tout le monde plutôt que vous preniez le risque de
               laisser sortir un contrebandier, déclare-t-elle d’une voix si douce que j’ai du mal
               à l’entendre.
            

            Puis elle monte dans sa voiture et claque la portière derrière elle.

            Au passage du carrosse, le garde me remarque.

            – Tu n’avais pas quelque chose à faire, toi ?

            – Oh ! Si !

            Je m’éloigne rapidement. Ce n’est évidemment pas la première fois que je viens dans
               le Secteur Royal, mais je le connais de nuit, quand les rues sont vides, sombres et
               silencieuses. Sous le soleil éclatant, tout brille, même les caniveaux. Le cadre des
               portes paraît doré. Devant les maisons les plus imposantes, les jets de fontaines
               cascadent joyeusement. Et devant les boutiques aux vitrines impeccables, les pavés
               ont été soigneusement balayés. Des lumières électriques illuminent l’intérieur des
               établissements les plus chics. Les autres sont éclairés par des lampes à huile. Les
               poignées de porte sont ourlées d’argent, les voitures et les chariots, bordés de cuir
               et d’acier. Sous leurs harnais élégants, les chevaux luisants caracolent.
            

            Et les gens ! Les femmes portent des robes aux corsages incrustés de pierres précieuses
               et leurs jupes sont ornées de broderies argentées qui scintillent. Les hommes portent
               de longues vestes de brocart, de soie ou de daim, et leurs bottes aux talons épais
               sont bien lustrées. Les étoffes offrent une véritable explosion de couleurs, bien
               plus vives que celles que l’on trouve dans le Secteur Sauvage, où les teintures, trop
               chères, seraient jugées futiles. La nuit, ces touches de rose, de violet et d’orange
               ne sont plus que de fades nuances de gris.
            

            Il y a aussi des gens plus ordinaires, des personnes qui travaillent ou ont une course
               à faire, comme moi, mais ils sont cachés, invisibles dans leurs vêtements de laine
               ou leurs pantalons gris qui semblent se fondre avec les pavés ou les murs de brique
               des devantures. Pourtant, eux aussi sont différents des habitants du Secteur Sauvage. On le voit à leurs bottes
               aux épaisses semelles de cuir, leurs ceintures de cuir travaillées ou leurs boutons
               fabriqués avec une presse en métal, plutôt que taillés dans des bouts de bois.
            

            Malgré toutes les richesses et perfections de cet endroit, je préférerais être avec
               les gens du Secteur Sauvage, ceux qui sont à l’agonie, ceux qui luttent dans la Cité
               d’Acier, la Contrée des Traites ou à Artis. Ici, c’est l’abondance. Toutes ces personnes
               riches et en bonne santé me font l’effet d’une gifle.
            

            Ce que nous leur avons pris Wes et moi… ils pouvaient se permettre de le perdre.

            Mais maintenant, il est mort et eux, ils paradent ici, comme si Kandala ne mourait
               pas derrière ces murailles.
            

            Je passe la tête dans un magasin pour demander mon chemin jusqu’à l’adresse que Mme Solomon
               m’a précisée. Plus je m’approche du centre de la ville, plus les maisons grossissent.
               Plus d’or, plus d’argent, plus de gâchis.
            

            Jamais encore je ne m’étais dirigée vers l’une de ces demeures pour sonner à la porte.
               Ça ne me semble pas naturel, comme si se glisser par les fenêtres ouvertes et forcer
               les serrures était la meilleure façon d’y entrer. Un domestique vient m’ouvrir et
               prend le paquet en me regardant de haut.
            

            – Ceci aurait dû être livré il y a une heure, lâche-t-il sèchement.

            Comme si ça avait de l’importance. Je me dépêche de lui faire une petite révérence,
               même si ce n’est sans doute pas approprié.
            

            – Pardonnez-moi, Monsieur. Ne le répétez pas à ma patronne, s’il vous plaît.

            Il lâche un petit « pfff » et me ferme la porte au nez.
            

            J’adresse un geste malpoli à la porte avant de faire demi-tour.

            Et maintenant ?

            Il faut que je bouge. Si je reste ici, le domestique risque de revenir et d’appeler
               un garde. Il y a moins de magasins ici, et plus de maisons. J’essaie de revenir sur
               mes pas, là où j’ai demandé mon chemin.
            

            Mais en tournant à l’angle d’une rue, je me retrouve face au palais.

            Si les demeures dégageaient une impression de richesse, le palais est un abominable
               étalage d’opulence. S’étendant sur quatre pâtés de maisons, il est gigantesque. Fait
               de briques blanches bordées de lavande, il monte presque jusqu’au ciel. Vaste et plat
               en façade, il arbore deux tours sur les côtés. Deux énormes fontaines projettent dans
               les airs des jets d’eau qui retombent en cascade. À l’approche des voitures, des valets
               de pied s’activent pour ouvrir les portes, prendre des paquets, dérouler des tapis.
            

            Ce palais ne devrait pas être blanc. Il devrait être rouge sang, ou noir comme la
               mort ou, mieux encore, réduit en un tas de débris calcinés que je traverserais avec
               plaisir.
            

            Je glisse la main dans mon sac. La poudre de racine d’anémone est toujours là, bien
               serrée dans sa gaze.
            

            Il y en a trop. Tu vas finir par tuer quelqu’un.

            Mes pieds me portent en avant malgré moi. Je n’ai pas envie d’être là, mais c’est
               comme si mon corps agissait contre ma volonté. On dit que l’élixir préparé au palais
               est dix fois plus puissant que celui que l’on élaborait avec les pétales qu’on volait,
               Wes et moi. Je ne sais pas bien ce que je vais faire – je ne peux tout de même pas
               entrer et demander qu’on m’en donne.
            

             Dans ma poitrine, la culpabilité et le deuil forment un nœud aussi serré que le sachet
               de mousseline dans mon sac. Il y a tant de malades. J’ai laissé tant de personnes
               sans remède. Un petit échantillon de celui du château me permettrait peut-être d’en
               soigner dix fois plus.
            

            Comme dans le quartier commerçant tout à l’heure, il me faut plus de temps pour remarquer
               les gens ordinaires autour du château, les hommes et les femmes au travail dans leurs
               tenues ternes, balayant les rues, nettoyant les caniveaux, brossant les chevaux. Tandis
               que je passe à côté d’eux, j’ai le sentiment d’être invisible, moi aussi. Et si ça
               expliquait qu’il soit si facile aux élites royales d’ignorer la population hors de
               leur secteur ? Est-ce que nous sommes tous invisibles à leurs yeux ?
            

            Un groupe de jeunes femmes en jupes et pantalons de laine se dirigent vers le palais.
               Curieuse, je les suis. Les gardes m’ont repérée quand je fixais la consule avec des
               yeux comme des soucoupes, mais ils ne me prêteront peut-être pas attention si je prends
               l’air blasé.
            

            Quand nous approchons de l’aile est du château, mon cœur s’emballe mais je garde les
               yeux rivés sur le dos des filles, occupées à discuter d’un scandale impliquant les
               consuls Cherry et Pelham, qui organiseraient des réunions secrètes juste sous le nez
               du roi. L’une d’elles ajoute qu’elle a entendu dire que l’un des consuls glissait
               de l’argent aux rebelles. Impossible de suivre leur conversation, vu que je ne connais
               pas ceux dont elles parlent, mais ça n’a pas d’importance. Je m’attends à ce qu’un
               garde m’interpelle ou m’arrête, ou à ce qu’une des filles se rende compte que je les
               suis, mais personne ne dit rien.
            

            Et voilà comment je me retrouve à l’intérieur du palais.

            J’ai du mal à ne pas m’effondrer contre un mur, une main sur le cœur.

            Je suis à l’intérieur du palais.
            

            Je ne sais pas du tout quoi faire.

            L’entrée par laquelle je suis passée donne sur un espace réservé aux serviteurs. Si
               le cadre est toujours magnifique, le plancher est usé et le papier peint, abîmé par
               endroits. Les filles sont entrées dans une pièce où des uniformes sont pendus le long
               des murs, et elles se changent rapidement.
            

            C’est ridicule. On va me remarquer. On va me traîner dans les rues derrière un cheval,
               me pendre aux portes du secteur, ou je ne sais quoi.
            

            L’une des filles doit se rendre compte que je les observe, car elle commence à me
               dévisager. Je m’éloigne aussitôt, descendant rapidement un couloir.
            

            Partout, des serviteurs sont occupés à faire le ménage, à réparer des mécanismes,
               à lustrer le cuir, à raccommoder des habits ou à broder de belles tenues. Quelques-uns
               lèvent les yeux vers moi, mais la plupart sont tellement absorbés par leur travail
               que je passe quasiment inaperçue.
            

            Il faut que je sorte d’ici au plus vite.

            Pourtant, je reste. Je n’arrête pas de penser aux élixirs et aux pétales qui doivent
               être stockés ici, au palais, et qui peuvent guérir tant de personnes.
            

            Je pense aussi au poison dans mon sac, au fait que le roi et son frère se trouvent
               certainement ici, à comploter pour décider comment exécuter leur prochain contrebandier.
            

            Cette pensée fait monter en moi une vague de fureur et de terreur. J’inspire profondément
               pour ne pas me mettre à hurler.
            

            Tout doux, Tessa.

            Oh, Wes. Mes yeux s’emplissent de larmes. Je dois coller mes mains à ma bouche pour
               étouffer un sanglot. Il me faut un endroit où me cacher. Où réfléchir. Où me demander
               quelle folie je suis venue commettre ici.
            

            Comme si le destin exauçait mes vœux, j’aperçois un placard rempli de linge qui semble
               assez grand. Sans me poser de question, profitant de ce que personne ne me regarde,
               je me glisse à l’intérieur et me blottis tout au fond.
            

         

      

      CHAPITRE DOUZE
 Tessa 
         

         
            Quand je suis entrée dans ce placard frais et sombre, j’entendais la rumeur sourde
               des gens qui allaient et venaient dans les couloirs. De temps à autre, quelqu’un venait
               prendre quelque chose ici et je devais retenir mon souffle. Ça fait maintenant si
               longtemps qu’il n’y a plus un seul bruit que je me demande si je ne devrais pas tenter
               ma chance pour sortir. Sans fenêtre, je n’ai aucun moyen de savoir combien de temps
               j’ai passé dans cette cachette. Je repense à la montre de gousset de la consule – ils
               ne se rendent pas compte du luxe que ça représente, de pouvoir savoir l’heure qu’il
               est.
            

            J’ai l’impression que ça fait une éternité que je suis dans ce placard.

            Je me glisse vers la porte pour y coller mon oreille.

            Silence. Silence total.

            Il me faut encore un petit moment pour rassembler mon courage et ouvrir la porte.
               Tout me semble si différent. Tout à l’heure, euphorique d’avoir réussi à pénétrer aussi facilement
               dans le château, je brûlais de rage et d’épuisement.
            

            Maintenant, la raison m’a rattrapée et je ne ressens plus que l’angoisse d’être découverte
               et de tenir bientôt compagnie au cadavre de Wes.
            

            Mon estomac gronde et mon corps me rappelle soudain que ça fait des heures que je
               n’ai pas pris en compte ses besoins.
            

            Il faut que je sorte du palais.

            Je finis par soulever le loquet et la porte s’ouvre.

            Il fait sombre dans le couloir vide – seules quelques lanternes l’éclairent de leur
               lumière vacillante à chaque extrémité. Par les rares fenêtres que je distingue, je
               découvre qu’il fait noir dehors. Il doit être très tard.
            

            Très bien.

            Non, pas bien du tout. Quand j’arrive au bout du couloir, je découvre que la porte
               est fermée à clé.
            

            Évidemment. On est au beau milieu de la nuit et ceux qui travaillent ici la journée
               sont rentrés chez eux.
            

            J’entends soudain des voix résonner à l’autre bout et je me précipite dans la pièce
               où les filles se sont changées plus tôt. J’entends mon cœur cogner contre mes tympans.
               Des silhouettes se dessinent sur le seuil et je me précipite au fond de la pièce.
               Pas un endroit où se cacher.
            

            Là. Dans le coin, une porte. Sans doute un autre placard. J’attrape la poignée, prie
               pour que ce ne soit pas fermé et tire sur la porte.
            

            Ce n’est pas un placard. La porte donne sur une cage d’escalier luxueuse aux murs
               ornés d’une scène de chasse. Recouvertes de velours rouge, les marches semblent monter
               vers un couloir. Des lampes illuminent l’endroit, mais l’atmosphère silencieuse est
               pesante.
            

            Avec ma pauvre jupe de laine, je n’aurais aucune chance de paraître invisible cette
               fois.
            

            Figée sur place, je ne sais pas trop quoi faire, ni où aller. En tout cas, je ne dois
               pas rester là. J’hésite à faire demi-tour, mais j’ai peur de tomber nez à nez avec
               les gens de l’autre côté, s’ils sont toujours là.
            

            Il faut que je file. Alors je monte.

            Arrivée en haut, je jette un œil dans le couloir : rien. Ni garde, ni personne. J’avance
               tout de même sur la pointe des pieds. J’ai l’habitude de me montrer discrète, mais
               je me sentirais mieux avec mon masque et mon chapeau.
            

            Au bout du couloir, je regarde à droite, puis à gauche. Toujours personne. Je n’ai
               aucune idée du chemin à suivre, mais, à en juger par l’endroit par lequel je suis
               arrivée, prendre à droite devrait me conduire à l’arrière du château. Même si les
               murs et les sols sont plus élégants ici, ça reste sans doute un couloir pour les serviteurs.
               Peut-être que je tomberai sur un autre escalier et que je pourrai redescendre vers
               une zone qui ne sera pas verrouillée. Et peut-être – on ne sait jamais – que je trouverai
               où on stocke la fleur-de-lune.
            

            Peut-être que tu pourrais débusquer le roi et mettre fin à sa tyrannie.

            Brutalement percutée par cette pensée, je m’arrête net. Je suis seule. Ce couloir
               n’est pas surveillé. Je pourrais trouver le roi et le tuer.
            

            J’ai beau mourir d’envie de venger mes parents et Wes, je reste clouée sur place.
               J’ai passé ces dernières années à risquer ma vie pour sauver celle des autres. Mais
               je ne sais pas si je pourrais faire face à quelqu’un – même le roi ou son frère –
               et le tuer.
            

            Je repense aux dagues plantées dans les yeux de Weston. Rien n’a arrêté ce geste.

            Pas même moi.

            Ma gorge se noue.

            Je ne suis pas obligée de commettre un acte aussi violent. J’ai assez de poudre dans
               mon sac pour en glisser dans la carafe d’eau du roi si je le voulais. 
            

            Pourtant, mes pieds ne bougent toujours pas. Je repense à Wes, dans l’atelier, affirmant
               qu’il n’était pas un contrebandier, qu’il ne volait pas pour se remplir les poches.
            

            Je ne suis pas une tueuse.

            Cette pensée m’aide aussitôt à respirer. Mes parents ont risqué leur vie pour en sauver
               d’autres – et moi aussi.
            

            Je ne suis pas une tueuse. Je ne fais pas de mal aux gens : je les soigne.
            

            Un peu plus loin, une porte s’ouvre et un homme apparaît. Les cheveux d’un roux flamboyant,
               une barbe naissante et une veste de brocart verte à moitié boutonnée, il doit avoir
               une petite vingtaine d’années. Chargé de livres et de dossiers, il a les yeux rivés sur l’un d’entre eux.
            

            L’espace d’un instant, j’espère que l’étrange chance que j’ai eue jusqu’ici va continuer
               à m’accompagner et qu’il partira de l’autre côté sans me repérer. Mais il lève la
               tête et sursaute si brusquement que des papiers s’échappent de sa pile.
            

            Je fais un pas en arrière, tentant de m’expliquer :

            – Je… Je suis désolée… Je…

            Son expression passe vite de la surprise à la panique. Il lâche ses livres pour rouvrir
               la porte par laquelle il vient de sortir.
            

            – Gardes ! lance-t-il sans me quitter des yeux. Gardes ! Mettez le roi à l’abri !
               Mettez le prince à l’abri !
            

            Je bredouille :

            – Non ! Non… vous ne… c’est… c’est un malentendu…

            Cours, Tessa, me murmure la voix de Wes.
            

            Je me mets à courir sur le tapis de velours. Ça ne sert à rien de reprendre l’escalier
               derrière moi : je me retrouverais coincée en bas. Alors je me précipite droit sur
               l’homme face à moi. Il essaie de m’arrêter, mais je le frappe au plexus et il me relâche.
            

            Je file, prête à m’engouffrer par la première porte. Moi qui trouvais que mon cœur
               battait déjà fort, j’ai maintenant l’impression qu’il cavale dans ma poitrine, m’entraînant
               vers l’avant.
            

            Deux autres portes s’ouvrent et des gardes se dressent face à moi. Ils ont dégainé
               leurs armes.
            

            Ils sont trop nombreux. Je lâche un cri et dérape sur le velours. Je n’ai pas le temps
               de tomber que deux gardes m’empoignent par les bras pour me rattraper.
            

            Ils vont me tuer. Ici. Ils vont me plonger des dagues dans les oreilles, me couper
               la tête ou me brûler par petits bouts en me forçant à regarder. J’ai entendu ce qu’on
               raconte. J’ai vu ce qui arrivait aux traîtres et aux contrebandiers. Paniquée, haletante,
               je n’arrive plus à parler. Des taches me passent devant les yeux et j’ai l’impression
               que je vais m’évanouir. Ce serait presque un soulagement. Je n’ai pas envie de rester
               consciente. Je préférerais fuir la situation. Mais mon corps a toujours ses besoins
               et la seule chose qui m’empêche de me faire pipi dessus, c’est l’envie de mourir avec
               un minimum de dignité. Les étoiles devant mes yeux finissent par s’estomper.
            

            L’homme aux cheveux roux s’avance vers moi, mais ce sont les gardes qu’il fixe.

            – Fouillez le palais. Elle n’est pas seule, c’est sûr. Le roi est-il en sécurité ?

            Celui qui me tient le bras droit acquiesce.

            – Oui, maître Quint.

            Ma voix n’est plus qu’un pauvre gémissement :

            – Je suis toute seule… Je suis tout seule. Pitié. Pitié. Pitié. C’est un malentendu.

            – Ça ne sert à rien de me supplier, me répond Quint sans même me regarder. Fouillez-la.
               Emmenez-la à la salle du trône. Je vais m’entretenir avec le prince Corrick.
            

            Le prince Corrick. La peur l’emporte et mes muscles me lâchent : c’est l’humiliation.
            

            Maître Quint baisse les yeux, constate que j’ai souillé le tapis et soupire.

            – Et j’enverrai quelqu’un nettoyer ça.

            [image: ]
            J’ai la culotte trempée et je sens l’urine, mais les gardes m’ont solidement attachée
               pour me maintenir face contre un sol de pierre froid qui doit être celui de la salle
               du trône. Je pensais qu’on m’aurait déjà passée à tabac, mais, s’ils ne se sont pas
               montrés particulièrement tendres, les gardes, rapides et efficaces, se sont contentés
               de me lier les mains dans le dos avant de me poser par terre.
            

            Tremblante, j’ai du mal à respirer. Les gardes ne disent rien, ne font rien. Rester
               là sans savoir ce qui m’attend est la pire des tortures. 
            

            Non. La pire des tortures, j’y aurai sans doute droit plus tard.

            Quelle idiote. Wes ne m’aurait jamais lâchée avec ça. Peut-être que je le retrouverai
               dans l’au-delà et qu’il prendra son air excédé.
            

            « Eh bien, Tessa. Tu ne pouvais vraiment pas te passer de moi ! »

            De nouvelles larmes m’échappent.

            J’essaie de me recroqueviller sur moi-même en entendant approcher des pas légers.
               Je n’ai pas envie d’avoir peur. J’ai envie d’être en colère, de me battre, mais je suis rivée sur place et je
               n’ai nulle part où aller. Je ne peux pas m’empêcher de fermer les yeux.
            

            – Non, dis-je d’une voix éraillée et brisée. Pitié, non !

            – Vous n’avez rien à craindre de moi, me glisse une femme.

            Je ne sais pas si elle est exaspérée ou déçue. Je l’entends s’approcher encore, et
               je rouvre les yeux. Une très belle femme à la peau mate, vêtue d’une robe émeraude
               descendant jusqu’au sol, se tient devant moi.
            

            – Je ne peux malheureusement pas vous le garantir pour ce qui est des autres occupants
               de ce palais.
            

            – C’était une erreur, lui dis-je. Je ne savais… Je ne savais pas ce que je faisais.

            – Il est difficile de se retrouver au beau milieu du palais en pleine nuit par erreur,
               fait une voix cinglante.
            

            Je referme aussitôt les yeux. Les mots de ce nouvel arrivant sont si durs, si cassants,
               que j’en ai froid dans le dos.
            

            Un autre homme intervient avec la déférence d’un garde.

            – Nous avons fouillé le palais, Votre Altesse. Nous n’avons rien trouvé.

            Altesse. C’est donc le prince Corrick.
            

            Quelle idiote. Dire que j’ai soutenu à Wes qu’il fallait qu’on arrête de se cacher
               – je ne rêve plus que de ça, maintenant.
            

            La femme se redresse et déclare :

            – Ce n’est qu’une jeune femme. Pas une tueuse aguerrie.

            – Vous croyez les filles incapables de violence et de trahison, Madame la Consule ?
            

            J’entends qu’il se rapproche, mais je ne peux pas le voir : il est derrière moi. Je
               me rappelle ses yeux si sombres le jour où il s’apprêtait à exécuter huit prisonniers.
               Je n’ai pas envie de voir à quoi ils ressemblent de près. Je risque de faire pire
               que de me faire pipi dessus.
            

            – Comment est-elle entrée ?

            – On ne sait pas, répond le garde, un peu hésitant. On n’a pas trouvé par où elle
               était passée.
            

            – Que faites-vous ici ?

            Il me faut un moment pour comprendre que cette voix glaciale s’adresse à moi, et c’est
               sans doute trop long car le prince m’attrape par les cheveux.
            

            – Répondez-moi.

            Je couine :

            – Je ne sais pas… Je ne sais pas…

            Il resserre son poing – j’ai mal.

            – Arrêtez de prétendre que vous l’ignorez.

            Je ne sais pas si c’est à cause de sa façon de me l’ordonner, de me tirer les cheveux,
               ou juste à cause de la haine absolue que je ressens pour cet homme, mais je serre
               les dents et ravale mes larmes.
            

            – Vous avez tué…Vous avez tué mon…

            – Qui ai-je tué ? demande-t-il sans la moindre émotion.

            J’avais tort. J’aurais dû essayer d’empoisonner cet homme. J’aurais rendu service
               à tout le monde. Une nouvelle larme m’échappe.
            

            – Mon ami.

            – Comment vous appelez-vous ?
            

            Je retiens mon souffle. J’aimerais juste qu’il me tue, qu’on en finisse. Je tremble
               tellement que je suis sûre qu’il le sent, rien qu’en me tenant par les cheveux. Je
               me sens si lâche – impossible de se montrer courageuse.
            

            Il serre encore, si fort qu’il m’arrache sans doute des cheveux.

            – Votre nom.

            Je ne veux pas le lui dire. Toutes les mises en garde de Wes pour que je protège mon
               identité résonnent dans mon crâne. Mais je vais mourir, alors ça n’a sans doute plus
               d’importance.
            

            J’ai l’impression qu’on me tire mon nom de la bouche :

            – Tessa…

            La femme reprend la parole.

            – Faut-il être désespéré pour défier vos lois ! Si vous tuez tous ceux qui vous en
               veulent, prince Corrick, votre frère n’aura plus de sujets.
            

            Il lâche mes cheveux et recule. J’arrive enfin à tourner la tête, mais je ne vois
               que ses bottes noires bien cirées.
            

            – Vous outrepassez les limites, consule Cherry, dit-il d’une voix encore plus froide.

            Plus sombre.

            – Vraiment ?

            – Comment aimeriez-vous que je réagisse ? Que je renvoie chez lui chaque assassin
               avec un sac d’argent et des friandises pour sa peine ?
            

            À ma grande surprise, la consule éclate de rire.

            – Cette fille n’est manifestement une menace pour personne ici, déclare-t-elle. Vos
               gardes n’ont trouvé aucune arme.
            

            – Ils ont découvert des poudres dans son sac, contre-t-il. Vous pensez qu’elle est
               venue agrémenter le thé de Harristan ?
            

            Quand elle réplique, il n’y a plus trace de sourire dans sa voix :

            – Vous avez tenté d’exécuter huit personnes et vous avez récolté des appels à la révolution.
               Si vous pendez une jolie jeune femme aux portes du secteur, je pense que le résultat
               sera bien au-delà de vos espérances.
            

            Il reste silencieux un long moment. Si longtemps que je sais qu’il réfléchit et ça
               suffit à me faire frissonner d’angoisse.
            

            – Bien, fait-il enfin d’un ton résigné. Je ne la tuerai pas.

            Mes poumons se vident d’un seul coup. Je n’arrive pas à savoir si c’est mieux, ou
               pire.
            

            – Est-ce qu’on l’emmène au Donjon, Votre Altesse ? demande l’un des gardes.

            – Non, répond le prince Corrick.

            Il renifle et j’ai de nouveau envie de me recroqueviller sur moi-même.

            – Faites qu’on la lave. Gardez-la attachée. Mettez-lui un sac sur la tête pour que
               la consule ne voie plus qu’il s’agit d’une jolie jeune femme.

            Mon sang se glace. Mes pensées se brouillent. Je ne distingue plus rien. Je n’arrive
               plus à respirer.
            

            – Votre Altesse… commence la consule.
            

            Il la coupe sèchement :

            – Vous m’avez demandé de ne pas la tuer. Ce n’est donc pas ce que je vais faire. Enchaînez-la
               dans mes appartements. Morte ou vive, elle servira à montrer aux traîtres qu’ils sont
               rapidement châtiés.
            

            – Non !

            Je ne sais pas si je l’ai dit ou juste pensé.

            Je n’imaginais pas qu’il pourrait me réserver un sort pire que celui de Wes – je me
               trompais. Instinctivement, mon corps cherche à s’écarter de lui.
            

            – Non…

            – Votre Altesse, le presse la consule. Que comptez-vous faire ?

            – Vous le devinez très bien, réplique-t-il. Gardes. Vous avez vos ordres.

            Je hurle :

            – Non !

            Les gardes me saisissent par les bras et je me débats, en vain.

            – Non !

            Mais je ne vois déjà plus que le noir de sa veste alors qu’il s’éloigne.

            Je crache dans sa direction. Je voudrais que ma voix soit forte, mais elle sonne faible,
               cassée :
            

            – Je vous hais.

            – Comme tout le monde, dit-il.

            Les gardes me soulèvent et, heureusement, je m’évanouis.

         

      

      CHAPITRE TREIZE
 Tessa 
         

         
            Quand je me réveille, l’espace d’un merveilleux instant, j’ai l’illusion d’avoir rêvé,
               que je vais cligner des yeux dans la lumière du matin et frissonner en songeant aux
               tours que m’a joués mon esprit.
            

            Mais quand j’ouvre les yeux, il fait noir. Les gardes ont fait exactement ce que le
               prince leur avait demandé : ils m’ont mis la tête dans un sac, comme les prisonniers
               sur l’estrade. Mon cœur se remet aussitôt à cogner dans ma poitrine. 
            

            Je ne peux pas bouger les mains, toujours attachées, et la droite est un peu engourdie.
               J’essaie de m’asseoir, mais je dois être couchée sur un tas de coussins parce que
               je n’arrive pas à trouver de point d’appui. Je ne sens plus la chaleur ni le poids
               de ma jupe. Je ne suis pas toute nue mais je ne sais pas comment je suis vêtue. L’idée
               que quelqu’un m’ait déshabillée alors que j’étais inconsciente, et que je me retrouve
               ainsi à la merci du prince Corrick me… dégoûte. Mon estomac se soulève et menace de se vider.
            

            Mais à part les liens qui me compriment, je n’ai pas mal. On n’a pas dû abuser de
               moi. Et je crois que je suis toute seule.
            

            Petit à petit, j’essaie de ravaler mon angoisse et de me ressaisir. Il faut que je
               trouve une solution.
            

            Je suis attachée et je n’y vois rien. Difficile d’établir un plan.

            Réfléchis, Tessa. À ma gauche, il y a un feu : je l’entends crépiter. Et je ne sais pas pourquoi,
               mais j’ai l’impression que la pièce est grande. Peut-être que je peux rouler sur le
               côté pour essayer de trouver…
            

            Quoi ? Une clé. Sérieusement ? Weston trouverait ça très drôle.

            Qu’est-ce que tu vas faire ?

            Il faut que tu visualises la scène.

            Ça, oui, je visualise parfaitement la scène. Chaque fois que j’y pense, mon estomac
               se retourne et je manque de vomir dans mon sac en toile de jute. Le souvenir de la
               terrible voix proférant sa menace suffit à me faire trembler tout entière.
            

            Une idée. Il faut que je trouve une solution.

            J’entends le déclic d’une porte et me fige.

            Pas de bruit – mais mon cœur bat si fort que je n’entends plus rien d’autre. Sous
               la tension, mon corps se raidit.
            

            En sentant qu’on frôle mes poignets endoloris, je sursaute si violemment que j’ai
               l’impression que je vais me casser les bras. J’enfonce mes pieds dans le sol mais ne rencontre que des coussins
               – pas moyen de prendre appui. Une main se pose sur mon avant-bras et je crie :
            

            – Non !

            J’essaie de m’éloigner, secoue la tête et crie de plus belle, m’étouffant à chaque
               mot :
            

            – Non ! Non ! Non…

            – Tout doux, Tessa, dit doucement une voix si familière qu’elle me calme aussitôt,
               comme elle seule peut le faire. Tu ne voudrais pas attirer les gardes.
            

            Je ne bouge plus d’un pouce. Je rêve. Ce n’est pas possible. C’est forcément impossible.
               
            

            Je chuchote :

            – Wes ?

            – Je vais te détacher, mais tu ne dois pas faire de bruit.

            C’est sa voix. Sa voix. J’acquiesce, même si je dois être en pleine hallucination. Je ne sais pas pourquoi
               il est toujours vivant, où il a bien pu trouver une clé ni comment il est arrivé jusqu’ici,
               mais je m’en fiche. Ses mains, toujours chaudes et agiles, effleurent mes poignets
               et défont la chaîne.
            

            – Tessa, me souffle-t-il. Il faut que je te dise…

            Soulagée, je me précipite en avant pour me jeter à son cou, même si j’ai toujours
               mon sac sur la tête et que je ne sens presque plus ma main droite.
            

            – S’il te plaît, Wes, dis-moi que c’est bien toi. Dis-moi que je ne rêve pas.

            Il me prend dans ses bras. Son parfum que je connais si bien me rassure. Avant, je
               tremblais de terreur, mais là, je suis secouée d’adrénaline et d’émotion. Wes est là. J’ai envie de me nicher
               contre lui.
            

            – Là, dit-il doucement. Là.

            J’ai tellement de questions à lui poser qu’elles se bousculent dans ma bouche et menacent
               de sortir d’un coup. Je lutte pour ne pas parler trop fort :
            

            – Comment ? Comment tu t’es échappé ? Qui est pendu aux portes du secteur ? 

            J’essaie de défaire le nœud à la base du sac, mais mes doigts sont trop engourdis
               pour m’obéir. Je dois le voir. Plus rien n’a d’importance, maintenant que Wes est
               là – maintenant que nous sommes réunis.
            

            – Comment on va faire pour sortir ? Combien de temps on a avant qu’on nous trouve ?
               Comment…
            

            – Bon sang, Tessa, bougonne-t-il en chassant mes mains d’un geste impatient typique
               de Wes. Calme-toi.
            

            J’entends le sifflement d’une lame, le tissu qui se déchire, et le sac de jute se
               défait. Cette fois, c’est moi qui suis impatiente et l’arrache. La lumière me fait
               cligner des paupières. J’ai besoin de me plonger dans le bleu de ses yeux, de sentir
               sa barbe naissante, de voir les quelques taches de rousseur que laisse apparaître
               son masque et le…
            

            Je ne comprends plus rien.

            L’homme en face de moi n’est pas Wes.

            Ne peut pas être Wes.
            

            Le soulagement que j’avais ressenti s’évanouit, aussitôt remplacé par une vague de
               panique. J’essaie de me lever, mais mes pieds sont toujours attachés et mon corps n’est pas en condition de
               réagir rapidement.
            

            De toute façon, l’homme se contente de rester accroupi devant moi. Le bas de sa veste
               dessine une flaque noire autour de ses bottes. Des cheveux châtain-roux retombent
               sur son front et je reconnais le dessin de ses taches de rousseur. Il tient son couteau
               d’une main lâche. 
            

            Les mots de Karri le jour de l’exécution me reviennent. Ils sont très beaux, tu ne trouves pas ?

            Le prince Corrick.

            Mon pouls résonne dans mes oreilles. Je n’arrive pas à comprendre comment il a su
               quels mots me dire, avec quelle voix, ni pourquoi il s’est donné cette peine, mais
               c’est une ruse. Pour me manipuler. Forcément. Il n’a pas du tout le même regard que
               Wes. Il est froid, fermé, impossible à déchiffrer.
            

            Pourtant, il est d’un bleu intense.

            Comme je ne bouge pas, il range son couteau et veut attraper mes chevilles.

            Je recule de nouveau. C’est plus facile, maintenant, et mes mains réagissent mieux
               – mais il y a un mur derrière les coussins et je ne vais pas loin.
            

            – Ne me touchez pas !

            – Je t’ai demandé de ne pas faire de bruit, me rappelle-t-il, d’une voix qui n’est
               plus tout à fait celle de Wes.
            

            Il y a une nuance de commandement que Wes n’employait jamais. Une tension. Une impatience.

            Il avance une nouvelle fois la main vers mes chevilles.

            – Non !
            

            Je me débats, mais il saisit la chaîne sans effort, m’immobilisant les pieds. Les
               mains libres, je me jette sur lui pour lui mettre un coup de poing dans la figure.
            

            Il ne s’y attendait pas du tout. Il pousse un juron et s’écarte légèrement, me laissant
               un peu plus de jeu, mais je n’ai pas le temps d’en profiter qu’il me rattrape. Je
               lui décoche un nouveau coup de poing, dans le ventre, cette fois-ci, mais il le dévie.
            

            – Tessa ! Arrête !

            Il a les lèvres tachées de sang.

            Très bien. Je m’en fiche. Je lui balance un coup de poing dans l’entrejambe. 

            Dans le mille. Il se plie en deux et j’essaie d’atteindre la porte.

            Pieds liés, je trébuche et tombe par terre. Corrick récupère plus vite que je ne m’y
               attendais. Il me saisit par l’épaule et me retourne. Je crie et me débats de plus
               belle.
            

            J’entends le déclic de la porte, et soudain il est sur moi, ses hanches sur les miennes,
               m’immobilisant, sa dague – j’espère que c’est sa dague – appuyant contre mon ventre. Je le repousse, mais il plaque mon
               bras au sol. Je crie et lutte pour me libérer. Il résiste, pas ma tenue : le tissu
               se déchire.
            

            – Je t’avais demandé de ne pas faire de bruit, gronde-t-il, le visage affreusement
               près du mien.
            

            J’ai un mouvement de recul et le tissu cède, révélant ma poitrine.

            Mon ventre se noue et j’ai des papillons devant les yeux quand je repense à la froideur
               avec laquelle il avait déclaré à la consule : « Vous le devinez très bien. » Je halète
               et des larmes me brouillent la vue. J’essaie de le frapper de nouveau, en vain.
            

            – Non ! Non !

            – Votre Altesse, fait une voix masculine et je me fige. 

            La seule chose qui pourrait être pire que Corrick abusant de moi, ce serait qu’il
               le fasse en public.
            

            – Avez-vous besoin d’aide ? s’enquiert l’homme.

            – Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin d’aide ? aboie Corrick. Sortez !

            La porte se referme. Juste au-dessus de moi, Corrick me fixe, me clouant au sol de
               tout son poids. Il a du sang étalé sur la joue.
            

            – Tu t’es infiltrée ici pour nous tuer, mon frère et moi, lâche-t-il d’une voix glaciale.
               Si tu continues à te débattre, les gardes entreront dans la pièce. Leur capitaine
               voulait poster l’un d’eux dans mes appartements. Tu comprends ?
            

            Je secoue la tête. Je ne comprends rien du tout.

            – Dans ce palais, venant de moi, tout le monde s’attend au pire, Tessa.

            Quand il saisit le tissu déchiré sur mon épaule, je frissonne et me recroqueville,
               mais il le replace juste sur moi pour cacher ma peau nue.
            

            – Le seul endroit où je peux garantir ta sécurité, c’est ici, dans cette pièce.

            Soit je suis devenue folle, soit c’est lui qui a perdu la raison. Tout ça me dépasse.
            

            En tout cas, je ne me sens pas du tout en sécurité.
            

            Il doit le saisir parce qu’il cherche mon regard et soupire.

            – Si je te lâche, est-ce que tu veux bien arrêter de me frapper ?

            Je secoue vivement la tête et il lève les yeux au ciel et là, l’espace d’un instant,
               on dirait Wes.
            

            – Eh bien, au moins c’est honnête.

            Il me lâche quand même et se relève d’un mouvement agile. Il me jette un petit trousseau
               de clés.
            

            – Détache-toi.

            Je tremble tellement que je ne fais qu’agiter les clés.

            Corrick doit l’entendre, mais il se dirige vers une petite table près de la porte,
               sur laquelle sont disposés des verres et des bouteilles étincelant à la lumière. Il
               remplit un verre d’un liquide ambré.
            

            Une fois mes chevilles libérées, je noue le tissu sur mon épaule. Quand Corrick se
               retourne vers moi, j’enroule la chaîne autour de mes mains et lui lance un regard
               de défi.
            

            Il hausse les sourcils et boit ce qu’il s’est versé d’un seul trait.

            – Tu préférerais être jetée au Donjon ?

            Non. Oui. Peut-être. Je ne sais pas.

            Il perçoit peut-être cette lueur d’indécision dans mon regard, car il ajoute :

            – Je peux le comprendre, dit-il en se servant un nouveau verre. Lâche cette chaîne.

            Je la serre plus fort.
            

            Les coins de sa bouche se relèvent, mais il semble plus déçu qu’amusé – une fois encore,
               pendant un bref instant, il me rappelle Wes. 
            

            – Bon sang, Tessa.

            Il vide son verre aussi vite que le premier.

            Je murmure :

            – C’était toi, pendant tout ce temps ?

            – Difficile de n’être moi que la moitié du temps.

            Il remplit encore un verre.

            – Lâche cette chaîne. Maintenant.

            Sa voix reprend ce ton froid de commandement qui me donne à la fois envie de me recroqueviller
               et de me rebeller. Mes paumes sont moites sur la chaîne, mais je ne lâche pas. Il
               a beau être moins agressif, il ne s’est pas montré tendre avec moi dans la salle du
               trône, alors qu’il savait qui j’étais.
            

            Un sentiment de trahison brûle dans ma poitrine – mêlé de stupéfaction et d’incrédulité.
               Wes est trop gentil, trop attentionné, trop… pas cet homme-là.
            

            Je le fixe droit dans les yeux.

            – Prouve-le, dis-je en me redressant pour compenser le tremblement de ma voix. Prouve-moi
               que tu es bien Wes. Prouve-moi que ce n’est pas un piège.
            

            Je m’attends à ce qu’il refuse, parce que je ne suis pas en position d’exiger quoi
               que ce soit, mais il pose son verre et s’avance vers un petit coffre dans un coin
               de la pièce. Il fouille à l’intérieur pour en sortir un morceau de tissu noir et un
               chapeau.
            

            Il noue son masque, met son chapeau et relève le bord d’une pichenette comme seul
               le faisait Weston. J’en ai le souffle coupé. La chaîne m’échappe et tombe dans un
               cliquetis.
            

            Je ne sais pas ce que ça veut dire. Je ne sais pas quoi faire. Je colle mes mains
               sur ma bouche pour ne pas crier. Trop d’émotions me submergent. Le soulagement. La
               fureur. Le désespoir. Pendant des jours, j’ai souffert de la mort de Weston et maintenant,
               je découvre qu’il m’a juste joué un tour…
            

            C’est une tout autre souffrance. Un tout autre deuil.

            Quand Wes est mort, j’ai perdu l’espoir de… d’un avenir avec lui.

            Mais là… C’est comme de perdre aussi tout notre passé.

            Il ôte le chapeau, le masque et les enfouit de nouveau au fond du coffre. Quand il
               a fini, il retourne prendre son verre.
            

            À ma grande surprise, il ne le vide pas d’un trait comme les précédents, mais me le
               tend.
            

            – Tu as l’air d’en avoir plus besoin que moi.

            Je n’ai pas envie d’accepter – mais il n’a pas tort. Entre mes mains, le liquide se
               met à trembler.
            

            Je serre le verre et inspire profondément. J’ai envie de le lui balancer au visage.

            Comme s’il lisait dans mes pensées, il me prévient :

            – Si tu me le jettes à la tête, je te couperai les mains.

            J’agrippe le verre. Venant de Wes, ce serait une blague. Mais ce n’est pas Wes, c’est
               l’homme le plus redouté de tout Kandala et je sais qu’il est capable de bien pire. Il n’y a qu’à penser aux cadavres pendus aux portes du secteur.
            

            Je lève les yeux vers lui, me demandant qui il a tué pour protéger son secret.

            Je me demande aussi pourquoi il a conservé ce secret. Pourquoi il a fait tout ça.
               Pourquoi il a assassiné quelqu’un pour faire croire à la mort de Weston Lark. Parce
               que j’ai beau me sentir trahie, j’ai presque plus de mal à supporter toutes ces incertitudes.
               Qu’est-ce qu’il avait à y gagner ?
            

            Il me contemple sans la moindre trace d’émotion, sans m’offrir la moindre réponse.
               Alors je garde mon verre et bois une gorgée. La liqueur se brûle un passage jusque
               dans mon ventre.
            

            Et là, parce qu’il faut que toute cette fureur, ce deuil, cette colère et cette désillusion
               s’expriment, je lui jette mon verre au visage.

         

      

      CHAPITRE QUATORZE
 Corrick 
         

         
            Depuis deux ans, chaque fois qu’on arrête un hors-la-loi, je suis pris de terreur à
               l’idée qu’il s’agisse de Tessa. Dès qu’on m’appelle au Donjon, pendant tout le trajet,
               je dois chasser l’angoisse de la retrouver brisée, suppliante dans une cellule. Pire,
               j’ai peur d’entendre qu’on a laissé un cadavre en pleine rue, comme ce fut le cas
               pour Kendall.
            

            Ces derniers jours ont été un enfer.

            Et maintenant, la voilà. Dans ma chambre.

            Tessa vise bien. J’ai juste le temps d’attraper le verre avant qu’il ne se fracasse
               par terre, mais l’alcool trempe ma veste.
            

            Elle me foudroie du regard, attendant sans doute que je mette ma menace à exécution.

            Maintenant, je ne sais plus du tout quoi faire.

            Je soupire et vais poser le verre sur la table basse, près de la bouteille, puis je
               défais ma veste et la jette sur le dossier d’un fauteuil.
            

            Ça sent l’alcool. Je me frotte le visage.
            

            Je ne comprends pas comment tout s’est enchaîné si vite. Harristan va entrer en trombe
               d’une minute à l’autre pour exiger de savoir ce qui m’a pris, et, sincèrement, je
               ne saurai pas quoi répondre.
            

            J’entends racler le métal sur le sol. Tessa a de nouveau enroulé la chaîne autour
               de ses poings et elle serre les dents.
            

            Oh. Elle croit vraiment que je vais lui couper les mains.
            

            La peur, la défiance, je les connais par cœur, mais les lire chez Tessa, je n’aime
               pas ça. Soudain, je sens la honte gonfler dans ma poitrine, rapide, brûlante. Je me
               laisse tomber dans le fauteuil. Mes émotions forment un drôle de mélange. De colère,
               parce que Tessa a réussi à pénétrer dans le palais. De joie de la retrouver. De trahison,
               parce qu’elle n’est clairement pas venue ici pour rejoindre Wes.
            

            De peur. Weston Lark essayait de la protéger. Le Prince Corrick ne peut pas se montrer
               clément.
            

            Je m’appuie sur mes genoux et m’en tiens à la routine, comme avec n’importe quel prisonnier.

            – Comment tu es entrée au palais ?

            – Pourquoi tu m’as menti ?

            – Est-ce que ça va ? Dis-moi si tu as le moindre…

            Elle me jette un regard noir.

            – Qu’est-ce que tu comptais faire ? On a trouvé des poudres dans ton sac.

            Je repense à ce qu’elle m’a dit, lors de notre dernière nuit ensemble dans le Secteur
               Sauvage : qu’on devrait marcher à la tête de la révolution plutôt que de rester cachés
               dans l’ombre. Tessa ne choisirait pas la voie des armes, mais elle possède des fioles,
               des flacons, des poudres et tant de connaissances… J’ai toujours eu peur qu’elle soit
               arrêtée pour vol, mais, dans une brusque montée d’angoisse, je crains qu’elle soit
               venue pour tout autre chose. Pour tuer.
            

            C’est à la fois décevant et admirable – mes émotions m’empêchent de trancher.

            – Pourquoi es-tu venue ? demandé-je d’un ton plus dur.

            Ses yeux brillent presque de défi. Elle ne répond toujours pas.

            J’aimerais pouvoir éteindre les lumières, remettre mon masque et remonter le temps.
               J’aimerais que nous soyons de retour à l’atelier, là où elle n’avait pas peur de moi,
               où elle aurait répondu à mes questions sans hésiter.
            

            Je lui demanderais : « Pourquoi tu as fait ça ? Bon sang, Tessa. Je t’avais dit que
               c’était dangereux. Je t’avais bien expliqué ce que tu risquais. »
            

            Parfois, dans l’atelier, il y avait entre nous à peine la place de respirer et j’aimerais
               tellement retrouver cette proximité. Cette… amitié. Cette simplicité.
            

            Maintenant, entre elle et moi, c’est comme s’il y avait tout Kandala. Tout ça est
               perdu à jamais. 
            

            On frappe à la porte et le garde annonce :

            – Sa Majesté le roi Harristan.
            

            Je me lève et lance un rapide coup d’œil à Tessa. Il y a une infinité de raisons pour
               lesquelles ça risque de mal tourner et d’infimes possibilités que ça se passe bien.
            

            – Si tu jettes un verre à mon frère, je devrai vraiment te couper les mains. Et tiens
               ta langue.
            

            Les yeux écarquillés, braqués sur la porte, elle semble terrorisée : ma mise en garde
               n’était pas nécessaire. Je n’ai pas le temps de lui dire quoi que ce soit d’autre,
               parce que mon frère fait irruption dans la pièce comme une tornade.
            

            – Corrick. Qu’est-ce que tu…

            Il s’arrête net en reniflant l’air. 

            – Combien de verres tu as bus ?

            – Pas assez.

            Il balaie la pièce du regard et ses yeux s’arrêtent sur Tessa. Blottie dans un coin,
               elle a eu la présence d’esprit de s’agenouiller. Elle garde les yeux baissés et serre
               l’un des coussins de soie contre elle, comme s’il suffirait à la protéger.
            

            On dirait qu’un bruit trop fort pourrait faire cesser les battements de son cœur.
               Pendant une demi-seconde, la compassion se mêle à la honte dans ma poitrine, puis
               je me rends compte que la chaîne a disparu et je soupçonne Tessa de la cacher.
            

            Je t’en prie, Tessa. Si elle attaque mon frère, je ne pourrai absolument plus rien pour la sauver.
            

            Harristan lui prête à peine attention. Il me dévisage, l’air incrédule.

            – Qu’est-ce que tu fais ?
            

            – Allisander réclame un châtiment. Arella réclame ma clémence. Je crois avoir découvert
               un joyeux compromis.
            

            Je vais remplir un nouveau verre que je tends à mon frère.

            Il ne le prend pas.

            – Arella n’a pas l’air de penser que ce soit une façon de faire preuve de clémence,
               dit-il en m’interrogeant du regard. Et moi non plus, en l’occurrence.
            

            Il me faut un moment pour comprendre ce qu’il sous-entend. Harristan me donne carte
               blanche pour faire tout ce qui s’impose, mais il n’aime pas que l’on torture par pure
               cruauté. Il n’aime pas que l’on prolonge l’inévitable.
            

            Je vide une nouvelle fois mon verre d’un trait, puis je baisse la voix pour qu’il
               soit le seul à m’entendre. 
            

            – Comme tu le disais, mon frère, tout ce qui compte, c’est l’apparence.

            Il fronce les sourcils.

            – Cory, je n’aime pas ça.

            Moi non plus. Je détourne le regard.

            Il m’observe soigneusement, essayant de comprendre à quoi je joue. Ça ne me ressemble
               pas. Je le sais. Il le sait. Il va insister pour que je précise ma réponse – ou pire,
               ma punition. Je vais devoir tout lui avouer, et Tessa finira au Donjon, puis au bout
               d’une corde. Et je serai juste à côté d’elle.
            

            Mais il se met à tousser. Ce n’est pas une petite toux, comme ces derniers jours.
               Elle est plus violente et quand il reprend son souffle, on dirait qu’il respire à travers un linge mouillé. Il tousse
               encore.
            

            Je m’inquiète aussitôt :

            – Harristan !

            Il tousse encore brièvement. 

            – Tout va bien, dit-il avant de se racler la gorge. Si elle s’échappe de ta chambre,
               elle ira droit au Donjon.
            

            Je prends un ton dur, celui qu’il attend de moi :

            – Si elle s’échappe de ma chambre, elle n’arrivera pas jusqu’au Donjon.

            Je pense qu’il va ajouter quelque chose, mais il se contente d’un petit signe de tête
               et me tourne le dos. Il s’éloigne d’un pas raide, le dos tout droit, comme pour se
               retenir de tousser.
            

            Dès qu’il ne peut plus m’entendre, je lance à l’un de mes gardes :

            – Dites aux cuisines de faire monter une théière aux appartements du roi, avec une
               fiole d’élixir.
            

            – Très bien, Votre Altesse. 

            Il s’incline et je m’enferme de nouveau dans mes appartements. Toujours dans son coin,
               Tessa m’observe par-dessus son coussin, les yeux écarquillés.
            

            – Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandé-je.

            – Le roi est malade, murmure-t-elle.

            – Il n’est pas malade !
            

            Je m’approche d’elle et je devine à sa façon de plisser les yeux qu’elle est prête
               à lâcher le coussin pour m’attaquer à coups de chaîne.
            

            Secoué, fatigué, tendu, j’en ai plus qu’assez de me prendre des coups. Quand elle
               lance la chaîne, j’attrape celle-ci et tire dessus, puis je l’enroule autour de ses
               poignets, si rapidement qu’elle lâche un cri. Avant de lui laisser une chance de riposter,
               je la plaque contre le mur, emprisonnant ses mains au-dessus de sa tête.
            

            Les joues toutes rouges, elle respire fort et je sens sa poitrine contre la mienne.

            – Tu n’es pas la première personne à m’attaquer, dis-je.

            J’attends qu’elle riposte.

            Mais elle reste là, à me fixer, et nous respirons le même air, jusqu’à ce que le moment
               bascule. Change. S’adoucisse, mais pas comme je l’espérais.
            

            – Je n’aurais jamais dû te laisser m’embrasser, dit-elle calmement.

            J’en tressaille presque. Je n’aurais pas dû la priver de la chaîne. Elle m’aurait
               fait moins mal en me frappant avec.
            

            – Maintenant, je comprends pourquoi tu ne voulais pas me montrer ton visage, ajoute-t-elle.

            Il y a dans sa voix une nuance qui me donne l’impression d’être un lâche, et je n’aime
               pas ça. Il m’est difficile de ne pas baisser les yeux.
            

            – Ce n’était pas la peine de te donner tout ce mal, poursuit-elle tout bas. Je ne
               t’avais vu que de loin. Ce toi-là, je veux dire.
            

            – Je ne pouvais pas prendre le risque.

            – Parce que c’est de la trahison, rétorque-t-elle sèchement.
            

            Je reste muet. C’est effectivement de la trahison.
            

            – Et maintenant ? demande-t-elle. Tu t’es lassé de moi ? De ton petit jeu ?

            Je repense aussitôt à notre dernière nuit dans la forêt. Elle était si déterminée
               à participer à la révolution – si déterminée à se faire tuer. Elle s’était montrée
               audacieuse et passionnée et, pendant un moment un peu fou, j’avais eu envie d’être
               à ses côtés et de croire que nous avions une chance de tout changer.
            

            Mais bien sûr, je ne le pouvais pas. Je ne le peux pas.

            Et elle non plus. Surtout pas maintenant.

            Je sens le rythme régulier de son cœur contre le mien.

            – Je ne me suis jamais lassé de toi, Tessa. Mais… Comment tu t’appelles, vraiment ?

            Elle hésite.

            – Tessa Cade. C’est mon vrai nom.

            Je lâche un petit rire.

            – Évidemment.

            – Je suis désolée : je n’ai pas ton talent pour me faire passer pour quelqu’un d’autre.
               
            

            Elle jette un coup d’œil à la porte, hésitant un instant.

            – Le roi n’est pas au courant, je me trompe ?

            Je ne réponds pas, ce qui en dit assez. Je n’aime pas la facilité avec laquelle Tessa
               lit à travers moi. Elle essaie de se libérer, mais je ne la lâche pas. Elle finit
               par renoncer. Elle relève fièrement le menton et me transperce du regard.
            

            – Bien. Vas-y alors.
            

            – Vas-y… quoi ?

            – Fais ce que tu avais prévu de faire.

            Elle est si courageuse. C’est franchement incroyable qu’elle ne se soit pas fait tuer
               avant. 
            

            – Fais ta démonstration. Brise-moi les os. Coupe-moi les mains. Brûle-moi. Prends
               ta dague pour écrire ton nom sur mon…
            

            – Ça a l’air un peu dégoûtant comme programme.

            – Vas-y.

            – Non.

            L’une de ses mains est en train de prendre une teinte inquiétante.

            – Je te repose ma question : si je te lâche, est-ce que tu veux bien promettre de
               ne plus me frapper ?
            

            Comme elle hésite, j’ajoute :

            – La plupart des gens n’ont pas le droit à une deuxième chance. Et je ne t’en offrirai
               pas une troisième.
            

            Elle blêmit un peu et je vois dans ses yeux qu’elle est partagée entre qui j’étais et qui je suis.
            

            – Très bien, dit-elle tout doucement. Je ne te frapperai pas.

            Je la relâche et recule, enroulant la chaîne autour de mes mains. Elle reste contre
               le mur et se frotte les poignets.
            

            Derrière son air de défi, je vois bien qu’elle a toujours peur de moi. Je le vois
               à son regard, à sa façon de rester contre le mur, craignant que je lui fasse subir
               l’une des horreurs qu’elle a énumérées. En tant que prince Corrick, je ne peux rien
               y changer.
            

            Si seulement nous pouvions retrouver masques et obscurité, lueur des bougies et sentiers
               sous la lune, et tout ce que nous ne partagerons plus jamais.
            

            Mais souhaiter ne résout rien. Je l’ai appris la nuit où mes parents sont morts.

            – Tu as faim ?

            Elle semble surprise, puis soupçonneuse, puis résignée.

            – Non.

            – Ça m’étonnerait. On dirait que tu n’as pas mangé depuis une semaine.

            Son visage s’assombrit.

            – Que la Justice du roi exécute mon meilleur ami m’avait plutôt coupé l’appétit.

            J’ai l’habitude qu’on me lance des obscénités, mais ces mots me frappent en pleine
               poitrine comme un trait d’arbalète, fulgurant et douloureux. Je détourne les yeux.
               Moi qui voulais la protéger. Qui la protège en ce moment même. Elle me fixe comme
               si je l’avais traînée par les cheveux hors du bois pour la pendre aux portes du secteur.
            

            J’aurais dû lui dire. Cette nuit-là, j’aurais dû le lui dire.

            Peut-être que je ne suis qu’un lâche.

            En tant que prince redouté, j’aurai sans doute plus de mal à réparer ce que j’ai fait,
               mais il est plus facile de chasser de mon esprit doute et chagrin. Je me verrouille
               pour ne pas souffrir de sa façon de me juger du regard. Elle peut bien me haïr, si
               elle veut. J’ai l’habitude.
            

            Je vais consulter ma montre restée dans la poche de ma veste, sur le fauteuil. Le
               cadran orné de pierres précieuses indique une heure du matin.
            

            J’ouvre la porte. Mes gardes pensaient visiblement que je dormais ou que j’étais occupé,
               parce qu’ils s’étaient rapprochés pour discuter à voix basse. Ils se mettent aussitôt
               au garde-à-vous, échangeant un regard de part et d’autre du couloir.
            

            J’ai donné assez de matière aux commérages dans tout le palais pour au moins une semaine,
               donc je ne les réprimande pas.
            

            – Faites monter de quoi souper, dis-je. Pour deux.

            – Bien, Votre Altesse.

            Je laisse la porte se refermer et je me frotte les yeux. Cette journée n’en finira
               jamais. Je ne peux pas dormir ici avec Tessa. Sinon je me réveillerai avec cette chaîne
               serrée autour du cou. Ou pire : je ne me réveillerai pas du tout.
            

            Je dévisage Tessa. Elle n’a toujours pas dit ce qu’elle était venue faire au palais
               et je ne suis pas absolument sûr de vouloir connaître la réponse.
            

            Mais elle a fermé les yeux et son visage ne trahit aucune émotion. Elle s’est réfugiée
               dans un coin, dans l’ombre de la cheminée. Après tant de nuits si proches l’un de
               l’autre, cette distance me semble insupportable.
            

            On frappe à la porte et je sursaute. C’est trop tôt pour que ce soit le repas. 

            Mon garde annonce :

            – Maître Quint sollicite…

            J’ouvre en grand avant qu’il n’entre lui-même en trombe.

            – Quint. Pas maintenant…

            Mais il est déjà à l’intérieur, et me referme presque la porte sur la main.
            

            – Le capitaine de la garde m’a dit que vous refusiez qu’on poste un homme dans votre
               chambre. Honnêtement, Corrick, il en faudrait au moins deux…
            

            – Quint.

            – La consule Cherry s’est empressée de rédiger une plainte officielle. Si ce n’est
               pas déjà le cas, la nouvelle courra dans le Secteur Royal dès demain matin, soupire-t-il.
               Ils raffolent vraiment des scandales…
            

            – Quint.
            

            – Mais j’ai besoin d’être au fait de vos intentions pour pouvoir faire face aux questions…

            – Je ne suis moi-même pas très au fait de mes intentions.

            – Avoir une fille enchaînée dans sa chambre ne laisse pas beaucoup de doute sur…

            Il s’arrête en apercevant Tessa blottie dans son coin.

            – Elle s’est infiltrée dans le château pour vous tuer et vous l’avez détachée ? Vous
               êtes fou ?
            

            – Très certainement.

            Quint prend une grande inspiration, prêt à appeler les gardes. Je lui plaque une main
               sur la bouche.
            

            – Taisez-vous.

            Il reste silencieux.

            Je n’ai jamais rien caché à Quint et je n’ai pas l’intention de commencer aujourd’hui.

            – Quint, dis-je en retirant ma main. Permettez-moi de vous présenter Tessa.

         

      

      CHAPITRE QUINZE
 Tessa 
         

         
            Pendant l’heure qui vient de s’écouler, j’ai appris trop de choses : ma tête est sur
               le point d’exploser. J’ai l’impression d’avoir passé les dernières années sous l’eau
               et que Weston – non, pas Wes, le prince Corrick – vient de me hisser à la surface.
               Peut-être que ce n’est qu’un cauchemar et que je vais me réveiller d’une minute à
               l’autre.
            

            Mais si je me réveille, alors Wes sera mort. Et moi, malheureuse. Les gens continueront
               à mourir. Kandala restera un royaume de souffrance. Le prince et le roi seront toujours
               des êtres atroces qui ne font rien pour aider leurs sujets.
            

            Enfin, tout ça reste vrai. Et Wes n’a jamais vraiment existé.

            C’est presque plus dur à accepter que sa mort.

            L’homme qui vient d’entrer dans la pièce est le même que celui qui m’a surprise dans
               le couloir. Quint. Avec ses taches de rousseur il a l’air d’un gamin. Et il a encore plus besoin de se raser
               que le prince Corrick.
            

            Je reste collée au mur, comme si j’allais réussir à le traverser et à passer de l’autre
               côté, pour retrouver le Secteur Sauvage, Mme Solomon et mon amie Karri.
            

            Quelle idiote. Je ne sortirai jamais d’ici.

            Quand le prince déclare : « Permettez-moi de vous présenter Tessa », l’autre s’immobilise,
               puis soupire et se passe la main sur le menton.
            

            – Tessa, répète-t-il en me scrutant de la tête aux pieds. Votre partenaire ?

            Quand Corrick acquiesce, je comprends que Quint est au courant pour Wes.

            Je n’arrive pas à déterminer si c’est rageant ou réconfortant de savoir que je ne
               suis pas la seule à connaître l’existence de Wes et la duplicité du prince. Je m’apprête
               à intervenir, mais Quint lève un doigt. Son regard est passé de l’incrédulité à l’analyse.
               Il s’avance vers moi pour m’examiner attentivement. Je sens ses yeux sur le tissu
               déchiré à mon épaule et je le resserre contre ma peau. Mais le regard de Quint n’a
               rien d’indécent, il… me jauge.
            

            – Arella est hors d’elle, lance Quint à Corrick. Elle croit que vous êtes en train
               d’abuser de votre prisonnière en ce moment même.
            

            Ses mots me nouent le ventre. Corrick ne m’a pas fait de mal – pas directement – mais
               ça ne veut pas dire qu’il ne le peut pas, ni qu’il ne le fera pas.
            

            Malgré mes craintes, les paroles qu’il m’a glissées tout à l’heure me reviennent :
               « Le seul endroit où je peux garantir ta sécurité, c’est ici, dans cette pièce. »
            

            J’ai tant de questions à poser.

            Corrick ne répond pas. Il est retourné vers la petite table pour se servir un nouveau
               verre d’alcool, comme si je ne comptais pas.
            

            – En ce moment, tout ce que je fais met Arella hors d’elle.

            Arella, c’est la consule qui est venue me parler quand j’étais attachée. Avant que
               je découvre qui était Corrick. Je ne comprends pas pourquoi il se montre aussi atroce
               devant elle – devant ses gardes, aussi – alors qu’il n’a pas esquissé le moindre mauvais
               geste depuis que je suis dans cette pièce.
            

            J’ouvre encore la bouche, mais Quint lève de nouveau un doigt.

            – Attendez, dit-il. Je réfléchis.

            Il s’arrête face à moi, la tête légèrement penchée, comme si je représentais une énigme
               complexe dont il devait venir à bout. Même s’il est lui-même un peu débraillé, j’ai
               envie de me redresser et de rajuster mes habits.
            

            – Attention, le prévient Corrick. Elle a la détente facile.

            – Seulement avec les menteurs et les méchants, dis-je en lui lançant un regard noir.

            – Santé ! répond-il en levant vers moi son verre.

            – Vous savez chanter ? demande Quint.

            – Si je sais… quoi ?
            

            – Chanter. Ou danser ? À moins que vous ne connaissiez des tours de magie ?

            Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

            – Je… Non.

            Corrick lève les yeux au ciel.

            – Quint…

            – Le roi ne vous autorisera jamais à la garder ici en tant que… concubine torturée,
               explique Quint.
            

            – Et moi non plus ! m’indigné-je.

            Mais on ne me prête pas attention.

            – Il faut qu’on trouve autre chose. Quelque chose qui conviendra à Allisander tout
               en apaisant Arella.
            

            – J’ai besoin de savoir pourquoi tu es venue au palais, exige Corrick d’une voix froide,
               la même qu’au moment où il m’a tirée par les cheveux.
            

            – Je te l’ai déjà dit : c’était une erreur.

            – Mauvaise réponse.

            Il n’est pas difficile de comprendre pourquoi il terrorise les gens. Ça ne tient pas
               qu’à sa réputation. Quand il concentre son attention sur vous, vous êtes comme captivés.
               J’aimerais remonter le temps, jusqu’à ce bref instant où il était encore Wes, où il
               m’a détachée et m’a laissée me raccrocher à lui, comme je l’ai fait si souvent.
            

            Je dois me débarrasser de cette idée. Wes n’existe pas.

            Et Corrick attend toujours une réponse.

            Ça ne sert à rien de mentir, surtout quand la réponse n’a vraiment rien d’intéressant.

            – J’avais une livraison à faire dans le Secteur Royal. Je me suis trompée de chemin
               et je me suis retrouvée face au palais. Je savais… dis-je, mais ma voix se brise.
            

            Je me racle la gorge et reprends :

            – Je sais que les pétales de fleur-de-lune sont de meilleure qualité et plus efficaces
               que dans les autres secteurs et je voulais… je voulais…
            

            – Tu voulais venir voler dans le palais ? s’étonne Corrick. Même moi, je ne l’ai jamais tenté.
            

            – Non… je sais. Je n’avais pas réfléchi. Je n’avais rien planifié. J’ai vu… J’ai vu
               des jeunes filles. Des servantes, j’imagine. Je les ai suivies. Je croyais que les
               gardes m’arrêteraient, mais les filles habillées comme nous doivent toutes se ressembler.
               Alors je suis entrée sans problème.
            

            Quint a l’air paniqué. Le visage de Corrick s’assombrit.

            Quint lève la main avant que le prince n’ait pu dire quoi que ce soit.

            – Je vais trouver qui était posté là dès l’aube. Vous aurez des noms au petit déjeuner.

            Je ne quitte plus Corrick des yeux.

            – Vous allez tuer le garde qui m’a laissée passer ?

            – Je ne vais pas lui envoyer de lettre de remerciement, en tout cas.

            Je me tais, mais mes pensées doivent se lire sur mon visage car il soupire et détourne
               le regard.
            

            – J’ai conscience de ma réputation, mais je n’exécute pas tout le monde, Tessa. Et puis, ça m’étonne que tu penses à prendre sa défense. S’il avait fait
               son travail, tu serais dans l’atelier à l’heure qu’il est, à remplir des flacons et à préparer
               ton sac.
            

            L’entendre parler de l’atelier d’un ton si détaché me noue le ventre. Comme si c’était
               un endroit sans importance, plutôt que le lieu où nous avons partagé les moments les
               plus importants pour moi ces dernières années. J’appuie mes mains sur mes yeux pour
               empêcher les larmes de couler.
            

            Quand je les enlève, je vois que Quint me tend gentiment un mouchoir brodé. C’est
               si étonnant que ça m’aide à me ressaisir. Je l’accepte. On dirait de la soie et ça
               sent la cannelle et l’orange. Je n’ai sans doute jamais eu un objet aussi précieux
               entre les mains – à part des pétales de fleur-de-lune. J’ose à peine me tamponner
               les joues avec.
            

            – Merci.

            On frappe à la porte, mais Corrick ne bouge pas. 

            – Ce doit être le repas, dit-il. Entrez !

            Une servante à l’air un peu fatigué et froissé porte un plateau. Elle le dépose sur
               une table avant de faire la révérence au prince.
            

            – Votre Altesse, maître Quint.

            Elle pose les yeux sur moi, mais détourne rapidement le regard. 

            – Aurez-vous besoin de quoi que ce soit d’autre ?

            – Non, répond Corrick.

            – Si, corrige Quint. Préparez une suite pour notre nouvelle invitée. Assurez-vous
               que la penderie et la salle d’eau soient bien garnies. Et prévoyez également du linge propre.
            

            – Bien sûr, dit-elle avec une nouvelle révérence avant de se glisser hors de la pièce.

            – Je vous laisse souper, annonce Quint. Je vais discuter avec le capitaine du nombre
               de gardes à assigner. Il me semble que quatre devraient suffire à éviter toute autre…
               comment dire, escapade ?
            

            Il me fixe avec insistance.

            D’une petite voix, je demande :

            – Attendez. Une chambre pour moi ?

            Plus rien n’a de sens.

            Ils m’ignorent.

            – Qu’avez-vous imaginé ? demande Corrick à Quint.

            – Je pense qu’elle ne devrait pas rester plus longtemps que nécessaire dans votre
               chambre. Comme nous sommes au beau milieu de la nuit, les rumeurs n’ont pas encore
               eu le temps de se répandre. Vous m’avez raconté qu’elle ajustait les dosages pour
               vos tournées. Peut-être qu’elle pourrait être venue faire part de ses découvertes
               médicinales au palais ? Nous pouvons certainement imaginer mieux que de la garder
               enchaînée à votre lit.
            

            – Certainement, approuve Corrick, impassible.

            Quint tire un petit carnet de sa veste et note quelques mots.

            – Je vais préparer une annonce pour midi que vous n’aurez plus qu’à relire.

            Sur ce, il s’en va et, une fois de plus, je me retrouve seule avec le prince. Corrick
               se dirige vers la table sur laquelle un impressionnant assortiment de plats fumants
               me fait saliver. Des odeurs de sucré et de salé s’entremêlent au délicieux parfum
               de levure – il doit y avoir du pain frais. Mon estomac me rappelle que je n’ai pas
               mangé. Même si je n’ai pas envie de m’approcher de Corrick, je ne peux pas m’empêcher
               d’inspirer à pleins poumons.
            

            Corrick prend un fruit et le tient à la lumière. La peau est d’un rouge brillant.

            – Une pomme au miel, Tessa ?

            Ma faim s’évapore.

            – Je te hais.

            Il m’envoie la pomme que j’attrape par réflexe pour éviter de me la prendre dans la
               figure.
            

            – Comme je l’ai dit par le passé, reprend-il, c’est certainement pour le mieux.

            [image: ]
            Une grande table ouvragée occupe l’autre moitié de la pièce. Comme je n’ai pas bougé,
               le prince Corrick a servi deux assiettes en prenant soin de me montrer qu’il les plaçait
               en face l’une de l’autre plutôt qu’à côté. D’une main, il m’invite à m’asseoir sur
               l’un des sièges en me fixant avec insistance.
            

            J’ai vraiment faim. L’odeur des plats vient me rappeler que je n’ai quasiment rien
               mangé ces derniers temps. Poser la pomme par terre m’a demandé toute ma volonté.
            

            Je reste dans mon coin.

            – Non.

            Il fait semblant de s’offusquer :

            – Tu déclines une invitation à dîner avec le frère du roi ? Mais que va-t-on dire
               en cuisine en voyant qu’on n’a pas touché à la nourriture ?
            

            – Je ne suis pas sûre que tu aies envie que je me retrouve avec un couteau.

            Ma remarque me vaut un sourire qui me rappelle tellement Wes que mon cœur gonfle et
               me fait mal au point de se briser en mille morceaux. Il doit le lire sur mon visage
               parce qu’il redevient sérieux.
            

            – Assieds-toi. Mange. Je sais que tu as faim. Qu’est-ce que tu gagnes à refuser ?

            Rien, effectivement. Je n’ai aucune réponse intelligente à sa question qui ressemble
               à un défi. J’inspire profondément et me dirige vers la table. Il y a certainement
               des manières de cour à suivre, mais je ne les connais pas, et s’il attend une révérence,
               il n’en aura pas. Mon cœur tambourine dans ma poitrine et je dois me rappeler qu’il
               ne s’agit pas de Wes, mais de la Justice du roi. Pas d’un gentil hors-la-loi. Mais
               d’un homme cruel, dénué d’empathie.
            

            Je m’installe dans un fauteuil et il m’imite. J’ai l’impression que ma colonne vertébrale
               s’est changée en métal. Impossible de me détendre. Je prends le petit pain dans mon
               assiette. Il est encore chaud, saupoudré de sel. J’en détache un minuscule morceau que je fourre dans ma bouche. Ce n’est pas du sel, mais
               du sucre et c’est délicieux. J’ai brusquement envie de l’avaler tout rond.
            

            Je sens bien que le prince me fixe, alors je me concentre sur tout le reste. Les marque-places
               en filigrane. La nappe brodée. Le petit puits de sauce à côté de quatre épais morceaux
               de volaille.
            

            J’aurais tant de questions à poser, mais elles dévoileraient mes sentiments pour un
               homme qui n’existe pas et il est hors de question d’en faire profiter le prince Corrick.
               Il m’a déjà trop pris. Je romps un autre morceau de pain.
            

            – Quint connaît la vérité, dis-je. Sur toi. Et moi.

            – Oui. C’est l’intendant du château. Et un ami. Il n’ignore quasiment rien de ce qui
               se passe ici.
            

            – Mais… le roi n’est pas au courant.

            – Non, répond Corrick en détournant le regard. Je n’ai jamais voulu placer Harristan
               dans une position où il se retrouve obligé de mentir…
            

            – Si tu étais pris ?

            – Oui. 

            – Je pourrais le révéler à tout le monde, dis-je en le fixant droit dans les yeux.
               Révéler ton secret. La Justice du roi est en réalité un voleur qui dépouille les élites
               royales.
            

            – Vas-y, je t’en prie. Tu ne serais pas la première prisonnière à inventer une histoire
               de ce genre, lâche-t-il en découpant un morceau de viande. Si tu choisis de ne pas rester ici, c’est un bon moyen de gagner une place au Donjon.
            

            – Si je le choisis. C’est une blague ?
            

            – Je ne t’ai pas attirée dans le palais, rétorque-t-il durement. Quand tu m’as forcé
               la main, j’ai fait de mon mieux pour te convaincre que la situation était très tendue
               et qu’il valait mieux que tu restes loin du Secteur Royal pendant un moment.
            

            Quand je lui ai forcé la main. Quand nous étions dans la forêt et qu’il ne voulait pas se lancer dans notre tournée.
               Il a essayé de m’en dissuader et moi, je l’ai envoyé promener en exigeant la révolution.
            

            Une révolution à laquelle, comme je le comprends maintenant, il n’aurait jamais pu
               participer.
            

            Bien sûr qu’il a dû tuer Weston Lark. J’aurais aussi bien pu le tuer moi-même.

            – Et nous voilà, murmuré-je.

            Les larmes me montent aux yeux. Je les ravale en enfournant plus de pain.

            – Qui tu as pendu à ta place ?

            – Un vrai contrebandier, dit-il simplement. Il aurait pu s’en tirer s’il s’était contenté
               de voler des pétales de fleur-de-lune, mais il s’est dit qu’il allait s’accorder quelques
               minutes pour profiter de la dame de la maison. Son fils l’a entendu et a donné l’alarme.
               On m’a rapporté que ce contrebandier l’avait salement battue avant d’être pris.
            

            Je le dévisage, sans trop savoir quoi dire.

            Corrick boit une gorgée de son verre.

            – Tu ne penses tout de même pas que nous étions les seuls à nous infiltrer dans ce
               secteur pour voler de quoi fabriquer l’élixir. Lui ajouter un masque n’a pas été compliqué.
            

            Je me rappelle les sirènes et les lumières, la nuit où Wes a disparu. J’avais cru
               qu’elles étaient pour lui.
            

            – Tu… Tu m’avais dit que tu travaillais dans une forge. Que tu venais de la Cité d’Acier.

            L’air gêné, il se passe une main sur la nuque.

            – Là ou ailleurs… Et puis je m’intéresse au travail du métal, donc je peux en parler
               un peu.
            

            C’est tellement difficile d’intégrer qu’il n’est pas Wes. Maintenant que nous sommes
               seuls et que je ne lui envoie plus de coup dans le bas-ventre, il a encore changé
               d’attitude, il est plus détendu. Je me demandais comment il faisait pour afficher
               deux visages différents, mais après l’avoir vu en présence d’autres personnes, j’ai
               l’impression qu’il possède des dizaines de visages qu’il exhibe quand c’est nécessaire.
               Lequel est le vrai ? Aucune idée. Pourtant, en le voyant si tranquille, il est difficile
               de rester nerveuse, effrayée. En fermant les yeux, je pourrais avoir l’illusion qu’on
               est de retour dans l’atelier, assis près du feu, à discuter joyeusement.
            

            Non. Je ne peux pas. Je ne peux pas oublier qu’il est le prince Corrick. Il pourrait
               me faire exécuter d’un claquement de doigts. J’hésite un instant avant de me lancer :
            

            – Pourquoi… Quand j’étais attachée… Quand tu… Quand cette femme a pris ma défense…

            – Cherry, consule du Bastion du Soleil.
            

            Il prend une nouvelle bouchée, comme si mes émotions n’étaient pas en train de se
               désagréger juste devant lui.
            

            Gorge nouée, je n’arrive pas à continuer. Il s’est montré si dur. C’est ce que j’ai
               le plus de mal à accepter. Lui qui était si taquin, si gentil quand il était Wes.
            

            Il pose sa fourchette pour mieux me contempler de son regard perçant. C’est presque
               pire. Pas étonnant que les prisonniers supplient qu’on les achève.
            

            – Pose ta question, Tessa, dit-il d’une voix qui n’a plus rien de dur ni de glacial
               et que je connais si bien.
            

            J’inspire un grand coup.

            – Tu savais que c’était moi. Quand j’étais enchaînée, par terre. Je ne pouvais pas
               te voir, mais toi, si. Tu savais, forcément.
            

            – Oui.

            – Mais… mais tu t’es montré si cruel.

            Malgré mon numéro de rebelle, je n’arrive pas à élever la voix. J’ai besoin de comprendre.
               Besoin qu’il m’explique.
            

            – Je te l’ai expliqué. On s’attend à ce que je sois cruel. C’est même nécessaire,
               face à la consule Cherry. Face à mes gardes, aussi, ajoute-t-il en indiquant la porte.
               Parce qu’ils raconteront tout ce qu’ils ont vu, tout ce qu’ils ont entendu.
            

            Je repense à la façon dont il s’est jeté sur moi quand le garde est entré. À la façon
               dont il a rajusté le tissu une fois la porte refermée.
            

            L’homme pendu à l’entrée du secteur était un contrebandier, mais il avait aussi violé
               et battu une femme. C’est bien ce que Corrick a dit, non ? Mais ça, on ne le raconte
               jamais – on n’évoque que le vol.
            

            Et Corrick laisse croire qu’il abuse de moi – alors qu’il ne m’a pas fait de mal depuis
               que je me suis réveillée sur une pile de coussins. Je regarde le repas devant moi,
               et je pense à la chambre que Quint fait préparer.
            

            – Pourquoi est-ce que tu veux que les gens te croient abominable ?

            Il ouvre la bouche comme pour parler puis se ravise et secoue la tête.

            – Pourquoi tu es venue au palais ? demande-t-il calmement. Sincèrement ?

            – Je te l’ai dit. J’espérais… J’espérais voler de l’élixir. Je voulais aider les gens
               qui se sont retrouvés dans le besoin quand Wes… quand tu… quand nous avons arrêté.
            

            – Tu as réussi à pénétrer dans le couloir des serviteurs pour avoir facilement accès
               à nos chambres… Tu sais ce qu’on a trouvé dans ton sac. Tu voulais tuer le roi ?
            

            Je reste muette, la bouche toute sèche. Admettre ne serait-ce que le fait que cette
               pensée m’a traversé l’esprit serait déjà considéré comme trahison. Ça n’a duré qu’un
               instant, mais j’y ai songé.
            

            Je me demande ce que mon père penserait de moi, là. Est-ce que j’ai échoué ? Ou est-ce
               que j’ai pris la bonne décision ?
            

            – Est-ce que tu as essayé de me tuer ? poursuit Corrick.
            

            Je ne dirais pas oui… mais je ne peux pas le nier non plus.
            

            – Je n’ai pas pu, avoué-je dans un souffle.

            – Tu n’es pas une tueuse.

            Je hoche la tête. Il le sait.

            Son regard se fait plus dur : on dirait deux pics de glace sous la lune.

            – La bonté rend vulnérable, Tessa. J’ai compris la leçon il y a des années. Je suis
               étonné que tu ne l’aies toujours pas assimilée.
            

            Il y a des années. Quand mes parents sont morts ?

            Non, c’est ridicule. Mais je me rends compte que j’ai – encore – oublié qu’il fait
               partie de la famille royale et qu’il a dû affronter ses propres deuils.
            

            Alors… à la mort de ses parents ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Il a de nouveau changé
               de visage et je ne sais pas ce que je peux me permettre de dire ou non.
            

            Corrick s’essuie les mains sur sa serviette.

            – Mange. Après, je te conduirai à ta chambre pour que tu dormes. Tu as besoin de te
               reposer. Quint viendra frapper à ta porte dès l’aube.

         

      

      CHAPITRE SEIZE
 Corrick 
         

         
            Je n’ai pas envie d’emmener Tessa ailleurs. J’ai envie de la garder ici, dans mes appartements,
               là où je sais que personne ne risque de lui faire de mal. Et où elle ne fera rien
               qui me force la main.
            

            J’ai envie de la sortir en douce du palais, de franchir avec elle les murailles pour
               retourner à l’atelier, là où nous pourrions nous asseoir à la lueur du feu et redevenir
               Wes et Tessa.
            

            Là où je pourrais aider mes sujets plutôt que de leur faire du mal.

            Mais ce que je veux ne compte pas, alors je la conduis le long du couloir silencieux.
               Nos pas ne font presque aucun bruit sur le tapis de velours. Elle est pieds nus et
               ses longs cheveux défaits lui descendent dans le dos. D’une main, elle tient le bout
               de tissu déchiré sur son épaule. Mes gardes ont le bon goût de regarder droit devant
               eux.
            

            Quint a choisi la chambre Émeraude, qui, contrairement à ce que son nom laisse supposer,
               est décorée de nuances de rouge et de rose, depuis les parures de lit satinées jusqu’aux lourds
               rideaux le long des murs. La seule touche de vert vient de l’imposant bijou que la
               femme du portrait au-dessus de la cheminée porte autour du cou. C’est mon arrière-grand-mère.
               Quint a bien choisi sa chambre : elle n’est pas trop grandiose pour une prisonnière,
               mais suffit à manifester que Tessa n’est pas destinée au Donjon.
            

            Quatre gardes ont été stationnés près de la porte, ce qui me semble largement exagéré,
               mais quand je pense à la facilité avec laquelle elle s’est introduite dans le palais,
               je m’abstiens de tout commentaire.
            

            Nous nous arrêtons devant la porte et elle dévisage les gardes avec de grands yeux.

            – Ils ne te feront pas de mal, dis-je. Sauf si tu tentes de t’enfuir.

            – C’est tout ? murmure-t-elle.

            – Si tu te réveilles de bonne heure, ils peuvent te commander de quoi manger.

            – Tu vas me laisser ici. Toute seule ?

            – Je ne devrais pas ?

            Elle secoue rapidement la tête, puis franchit le seuil et se tourne vers moi, comme
               si elle pensait que j’allais l’attraper par le bras pour la retenir.
            

            – Et j’ai le droit de fermer la porte.

            – Je te le recommande, même.

            Elle me fixe longuement, puis ferme doucement la porte. Au bout d’un moment, j’entends
               la clé dans la serrure.
            

            Je me tourne vers l’homme posté le plus près. Je ne connais pas le nom de tous les
               gardes, mais je connais le lieutenant Molnar. À soixante ans passés, les cheveux grisonnants,
               il est plus âgé que les autres. Il a servi mes grands-parents, puis mes parents, et
               il est désormais sous nos ordres. Discret, il connaît parfaitement son métier et le
               fait bien. Il obéit, sans répandre de ragots – et il a assez d’ancienneté pour dissuader
               les autres de le faire.
            

            – Vous avez la clé ? lui demandé-je.

            – Oui, Votre Altesse.

            – Bien.

            Je devrais retourner à mes appartements, mais je suis trop agité, trop déstabilisé.
               J’ai l’impression que je ne dormirai plus jamais.
            

            Je te hais.

            Quand elle le lançait à Wes, elle ne le pensait jamais.

            Quand elle l’a lancé au prince Corrick, elle pensait la moindre de ses syllabes. Je. Te. Hais.

            Je passe devant mes appartements et mes gardes me suivent dans le couloir. Ils ne
               restent pas si près d’habi-tude, mais l’apparition subite de Tessa a effrayé leur
               capitaine.
            

            Je m’arrête devant la porte de Harristan. Ses gardes m’informent qu’il dort, mais
               je suis la seule personne qu’ils laisseront entrer sans protester. Je me glisse dans
               sa chambre comme un fantôme, prenant soin de refermer doucement derrière moi pour
               ne pas faire de bruit. La seule lumière vient des braises dans la cheminée. Un plateau
               avec des tasses et des soucoupes est posé sur une petite table et un autre sur le chevet de Harristan. Très bien.
            

            J’entends sa respiration d’ici.

            Très mauvaise.

            Je me frotte le visage et m’assois dans le fauteuil près du bureau. Un dossier en
               cuir portant le sceau d’Artis est posé par-dessus les autres documents.
            

            Je l’ouvre. Une requête amendée pour obtenir des fonds. Jonas ne perd pas de temps.
               Je pince l’arête de mon nez.
            

            – Cory.

            Je lève la tête. Dans son lit, Harristan cligne des yeux en me regardant.

            – Tu es censé dormir, dis-je.

            – Toi aussi.

            Il s’interrompt un instant avant d’ajouter :

            – Qu’as-tu fait à la fille ?

            – Elle dort dans la chambre Émeraude. Bien gardée.

            – Ce n’est pas ce que je te demande. Qu’est-ce que tu lui as fait ?

            – Rien. Je lui ai donné à manger puis je l’ai envoyée se coucher.

            Nous nous dévisageons en silence.

            J’ai envie de lui dire. J’ai envie de lui dire depuis des années. Il comprendrait
               mon besoin de sortir du palais, de sortir du Secteur Royal. C’est lui qui m’a appris
               comment faire le mur, comment m’esquiver, comment me perdre dans les plaisirs du Secteur
               Sauvage. Lui qui avait toujours soif de liberté.
            

            Et c’est moi qui en ai profité, même si ça n’a pas duré longtemps. Alors ça ne me
               semble pas juste de le narguer en le lui disant.
            

            Même si c’est fini. Que je n’irai plus.

            Et puis, je n’aurai pas pu commettre plus grand acte de trahison. J’ai volé nos sujets.
               J’ai agi en opposition directe à ses ordres – en opposition directe à des ordres que
               je suis censé faire respecter. Si quelqu’un le découvrait, le scandale serait effroyable.
            

            Mon frère me fixe d’un regard pesant, comme si cela lui suffirait à démêler mes secrets.
               Je détourne les yeux.
            

            – J’ai du mal à croire que tu te montres clément envers quelqu’un qui est entré dans
               le palais dans l’intention de me tuer.
            

            Il a raison, mais je ne peux lui offrir que cette vérité :

            – Elle était venue voler de l’élixir. Elle ne voulait faire de mal à personne.

            – Une contrebandière ?

            – Pas vraiment, dis-je en pensant aux livres dans le sac de Tessa, au fait que Quint
               a insisté pour qu’on monte une histoire. Elle a beaucoup de théories sur la façon
               d’ajuster le dosage de l’élixir pour le rendre plus efficace.
            

            Ce n’est pas un mensonge, mais c’est tout comme. 

            – Elle vole de quoi préparer le remède pour le distribuer au peuple, ajouté-je. À
               ceux qui ne peuvent pas se l’offrir.
            

            Comme je l’imaginais, Harristan garde un long moment le silence. Peu importe ce que
               pensent les gens, mon frère n’est pas sans cœur. Le feu mourant crépite dans l’âtre.
            

            – Tu crois qu’ils sont nombreux à faire comme elle ?

            – Je n’en ai aucune idée.

            – Quand les gardes m’ont annoncé que quelqu’un s’était infiltré dans le palais, j’ai
               cru que la révolution avait fini par nous rattraper.
            

            Je pense aux vrais contrebandiers qui se sont échappés, à la façon dont la foule a
               appelé à la rébellion.
            

            – Ça peut encore arriver.

            Il se tait de nouveau, mais cette fois, ses paupières papillonnent.

            – Dors, dis-je doucement. Je m’en vais.

            Sa voix me rattrape juste avant que je ne sorte.

            – Cory.

            Je me retourne.

            – Quoi ?

            – Tu ne m’as pas tout dit à son sujet.

            Mon frère s’attarde rarement sur les détails, ce qui lui réussit plutôt bien. Mais
               parfois, comme maintenant, quelque chose attire son attention et il est toujours difficile
               de lui faire lâcher prise.
            

            Je suis resté trop longtemps silencieux et le silence ne fait qu’enfler entre nous.

            – Je sais bien que les gens ne me livrent pas tous leurs secrets, dit-il. Je ne pensais
               pas que tu étais comme les autres.
            

            S’il l’avait dit sur un ton sec ou dur, je le nierais. Mais Harristan le fait rarement
               avec moi, surtout quand nous sommes seuls tous les deux. Il n’accorde sa confiance qu’à peu de gens au palais.
               Peut-être même qu’à moi. Et j’ai trop peur de la compromettre.
            

            – Je ne te cache rien qui te mette en danger, dis-je.

            – Je le sais, répond-il calmement.

            Bien sûr qu’il le sait. Mais le lui dire me soulage.

            Sauf qu’il ajoute :

            – J’aimerais lui parler.

            Je me demande où ça va nous mener. J’imagine Tessa mettre un coup de poing à mon frère,
               ou lui jeter un verre à la figure. Il y a des millions de choses qu’elle pourrait
               dire et qui lui vaudraient de se retrouver au Donjon – ou pire. Il y a des millions
               de questions que Harristan pourrait lui poser – et un million de mauvaises réponses
               qui mettraient Tessa en danger.
            

            Mais il est le roi et peu importe le pouvoir que je détiens, il en a plus que moi.
               Alors j’acquiesce.
            

            – Je vais prévoir une entrevue.

         

      

      CHAPITRE DIX-SEPT
 Tessa 
         

         
            Je devrais être en prison.
            

            En fait, je devrais même sans doute être pendue le long de la muraille, des dagues
               plantées dans les yeux, pour décourager ceux qui voudraient s’infiltrer comme moi
               dans le château.
            

            Mais je me trouve dans une chambre qui fait six fois celle dans laquelle j’habite.
               Pour la première fois de ma vie, j’ai une salle d’eau rien qu’à moi, avec des piles
               de linge et de serviettes, en plus d’une dizaine de bocaux de savon, de lotion et
               de pétales écrasés qui sentent la lavande et la rose. Il y a deux robinets au-dessus
               de la baignoire, dont un d’eau chaude ! Dans la pension de famille, quand on veut
               prendre un bain, il faut faire bouillir de l’eau dans une marmite et se laver dans
               le grand baquet derrière la cuisine.
            

            Je ne suis pas non plus habituée à tant de lumière. Je savais qu’il y avait l’électricité
               dans le Secteur Royal, mais l’observer de l’extérieur ne fait pas du tout le même
               effet que de se retrouver sous une lanterne électrique, en sachant qu’elle ne s’éteindra
               jamais toute seule. Six petits leviers sont fixés le long du mur à côté du lit. Je
               les actionne un par un : chacun commande une lampe différente.
            

            La penderie ne déborde pas d’habits, mais elle est garnie de sous-vêtements, de bas
               de soie et d’une demi-douzaine de robes faites de kilomètres de soie, de dentelle,
               de brocart et de satin. En bas sont alignées des bottes à lacets, des pantoufles en
               velours et des chaussures vernies en trois tailles différentes. Tout ça pue la richesse
               et le luxe. Bizarrement, il n’y a rien d’indécent. Les manches sont longues et de
               bon goût. Les décolletés, tous très sages. Ces tenues sont magnifiques et leur dos
               corseté leur assure un beau maintien. Je ne m’attendais pas du tout à ça. Est-ce que
               c’est Quint qui les a choisies ? Qu’est-ce qu’il a dit ?
            

            Le roi ne vous autorisera jamais à la garder ici en tant que… concubine torturée.
                  Ce n’est pas ce qu’on pensera de moi. Pas dans ces habits, en tout cas.
            

            À chacun de mes mouvements, j’ai peur qu’un garde entre brusquement dans la pièce
               pour m’arracher les bras. J’ai verrouillé la porte afin de m’assurer au moins un moment
               pour réagir.
            

            Comme si ça pouvait suffire à m’empêcher de paniquer.

            J’enlève la robe déchirée et enfile une tenue de nuit, puis un peignoir par-dessus.
               Allongée sur le lit, j’éteins toutes les lampes et je contemple le plafond où se reflète
               la lumière dorée du feu.
            

            Je n’arriverai jamais à m’endormir ici. Je ne sais même pas si j’arriverai à me rendormir
               un jour.
            

            Je devrais réfléchir à tout ce que j’ai appris sur Corrick, sa double identité tordue
               qui lui permet de torturer ses sujets le jour et de les sauver la nuit. Je devrais
               penser à Karri et à Mme Solomon, à la manière dont elles réagiront quand elles ne
               me verront pas revenir. Je devrais me demander combien de temps on va me garder dans
               une pièce comme celle-ci avant de finalement me jeter au Donjon.
            

            Je devrais réfléchir au moyen de m’évader. 

            Mais mon esprit d’apothicaire se concentre sur le roi Harristan. Sur sa quinte de
               toux qu’il n’arrivait pas à réprimer. Sur l’accent de peur dans la voix de Corrick
               quand il a affirmé : « Il n’est pas malade. »
            

            Même si j’étais encore sous le choc, j’ai bien reconnu ce que cette toux signifiait.

            Je ne devrais pas m’en soucier. Je ne devrais pas.

            Mais je ne peux pas m’en empêcher. Ici, au palais, ils possèdent le meilleur élixir.
               Ils prennent des doses trois fois par jour affirmait Wes – et comme il s’agit de Corrick
               et qu’il devait sans doute lui-même recevoir ces doses, ce doit bien être vrai.
            

            Est-ce que l’élixir commence à être moins efficace ? Est-ce que le roi est plus sensible
               à la fièvre ? Ou est-ce que quelqu’un joue sur son dosage de fleurs-de-lune, par une
               espèce d’empoisonnement inverse pour l’empêcher d’avoir accès à ce dont il a besoin ?
               Je n’ai pas moyen de le savoir, et je suis sûre que personne ne m’apportera les réponses sur un plateau. Déjà que je me suis infiltrée dans le palais, il vaut
               mieux que j’évite de commencer à me renseigner sur la façon de rendre le roi malade.
            

            Mais mon cerveau ne s’arrête pas pour autant de cogiter. Mon père me rappelait parfois
               que prendre trop de remède pouvait s’avérer pire que de ne pas en prendre du tout.
               Est-ce que le roi en boit trop ? Pourtant, ils ont les meilleurs médecins et apothicaires,
               ici. Sûrement. Son dosage doit être surveillé de près.
            

            Si l’élixir perd de son efficacité… Je n’ai pas envie de penser à tout ce que ça entraînerait.

            Si le roi Harristan meurt, ça veut dire que Corrick deviendra roi.

            Je n’ai pas non plus envie de penser à tout ce que ça entraînerait. Peu importe ce qu’il m’a déclaré dans ses appartements ou ce qu’il
               a fait en tant que Weston Lark, il reste responsable de terribles souffrances. Corrick
               ne peut pas effacer ça. Il est déjà assez terrifiant en tant que Justice du roi. Alors
               que je sens que le roi Harristan met des limites. Il s’est opposé au projet de Corrick
               qui voulait… abuser de moi.
            

            Je n’ai aucune idée des limites du prince Corrick.

            Et je n’ai pas envie de les découvrir. Comme personne à Kandala.

            Me voilà le ventre plein, dans cette chambre calme et chaude – quel contraste avec
               le moment où je me suis retrouvée plaquée contre le sol glacial, alors que le prince
               Corrick me tenait fermement par les cheveux. J’en tremble encore.
            

            Plus tard, il s’est assis à table pour dîner en tête à tête avec moi, et, pendant
               un court instant, il était de nouveau Wes, drôle et taquin.
            

            Les larmes me montent aux yeux. Je pose une main sur mon cœur qui me lance à chaque
               battement.
            

            Wes n’est pas mort. Mon cerveau a envie de s’en réjouir.

            Mais Wes n’existait pas. Une larme m’échappe.

            – Mademoiselle. Mademoiselle.

            On me touche le bras et je sursaute. Je ne pensais pas m’endormir, mais j’ai dû finir
               par sombrer. J’ai les membres lourds, engourdis. Les rayons de soleil du petit matin
               inondent la chambre – je n’avais pas tiré les rideaux hier soir. Je ne m’étais même
               pas glissée sous les couvertures.
            

            Une servante vêtue d’une robe bleue et d’un tablier gris est penchée au-dessus de
               moi. Ses cheveux noir de jais sont rassemblés en chignon serré. Elle a les yeux marron,
               le teint olive. Elle me rappelle vaguement quelqu’un, mais je ne sais pas qui. Peut-être
               qu’elle faisait partie des filles que j’ai suivies pour entrer au palais hier.
            

            – Pardonnez-moi, mademoiselle. Maître Quint m’a demandé de m’assurer que vous soyez
               prête pour huit heures et demie. Je vous ai fait couler un bain.
            

            – J’avais verrouillé la porte.

            – J’ai frappé, s’excuse-t-elle. Mais vous dormiez. Les gardes ont la clé.

            Pas encore bien réveillée, je la regarde en clignant des yeux. Elle est jeune, peut-être
               plus jeune que moi. J’aperçois alors deux gardes dans la chambre, de part et d’autre de la porte. Est-ce
               qu’ils sont censés s’assurer que je reste bien sage ? Ils n’ont pas l’air inquiets,
               cela dit. Ils ont plutôt l’air de s’ennuyer. Me regarder dormir ne doit pas être passionnant.
            

            – Comment… Quelle…

            – Il est sept heures et demie, répond la fille. Je m’appelle Jossalyn. Nous n’avons
               pas beaucoup de temps.
            

            – Mais… il ne me faut pas une heure pour prendre un bain.

            – Non, mademoiselle. Mais vous serez présentée au roi dans la matinée, alors…

            – Quoi ?

            Je me frotte le visage. Un puits d’angoisse se creuse dans mon ventre.

            – Attendez. Vous avez bien dit… le roi ?

            – Oui, dit-elle en commençant à se tordre les mains. J’ai fait demander le petit déjeuner.
               Si vous prenez votre bain maintenant, il sera monté juste après.
            

            Je n’arrive pas à comprendre comment elle peut annoncer vous serez présentée au roi et parler en même temps de nourriture.
            

            – Je ne peux pas… dis-je, mais ma voix se brise. Je ne peux pas rencontrer le roi.

            – La demande vient de Sa Majesté, répond-elle, comme si ça suffisait à clore toute
               discussion.
            

            Je me tourne vers les gardes. Ils se tiennent stoïquement de chaque côté de la porte,
               mais je suis sûre qu’ils épient nos échanges. Le plus âgé doit avoir une soixantaine d’années. Le plus jeune a jeté un regard appuyé dans ma direction quand
               j’ai dit que je ne pouvais pas rencontrer le roi.
            

            J’en déduis que j’y serai bien obligée, même s’ils doivent me traîner devant lui par
               les pieds.
            

            Mon cœur s’arrête de battre un instant.

            Wes. Aide-moi.

            Mais Wes n’existe pas. Il n’y a que Corrick.

            Je ne m’attendais pas à passer la nuit, et pourtant, me voilà. J’appuie mes mains
               sur mes yeux et inspire un bon coup. Je donnerais tout pour me retrouver au fond de
               la boutique de Mme Solomon, avec Karri qui m’adresserait un sourire complice quand
               j’ouvrirais à nouveau les yeux.
            

            – Mademoiselle ? 

            Jossalyn se penche vers moi et me glisse dans un souffle :

            – Les gardes ont pour ordre de m’aider si vous refusez de vous préparer.

            Je rouvre aussitôt les yeux.

            – Bien. D’accord. Je vais prendre mon bain.

            [image: ]
            Personne ne m’aide plus à me laver depuis que je suis gamine, mais Jossalyn ne semble
               pas vouloir me laisser toute seule. De toute façon, c’est soit elle, soit les gardes :
               le choix n’est pas difficile. Je plonge la tête sous l’eau et quand je refais surface,
               elle s’apprête à me laver les cheveux.
            

            – Je peux vraiment le faire toute seule.
            

            – Bien sûr, mademoiselle.

            Mais elle enduit mes boucles pleines de nœuds d’une mousse onctueuse qui sent la vanille
               et la crème. Dans n’importe quelle autre situation, ce serait sans doute relaxant :
               l’eau chaude, les parfums agréables, le contact délicat de ses doigts. Mais je suis
               toute nue avec une inconnue, des gardes armés sont postés dans la pièce d’à côté et,
               dans à peine quelques heures, je vais me retrouver face au roi Harristan.
            

            Dans le Secteur Sauvage, beaucoup l’appellent Harristan l’Horrible. Je ne sais pas
               s’il est au courant.
            

            Il ne faut surtout pas que ce surnom m’échappe tout haut. Devant lui.

            Si tu jettes un verre à mon frère, je devrai vraiment te couper les mains.

            Ma poitrine se resserre. Sans bouger, je laisse Jossalyn me rincer les cheveux et
               je fais semblant que c’est le savon qui me pique les yeux plutôt que tout le reste.
            

            Qu’est-ce qu’il me veut ? Pourquoi est-ce qu’il a demandé à me voir ?

            Après le bain, Jossalyn m’enfile une robe qu’elle lace. Jamais je n’avais senti un
               tissu aussi doux sur ma peau. Le corsage et le jupon sont d’un violet profond, mais
               le voile tout simple qui flotte par-dessus en une douzaine de volants est blanc, donnant
               par superposition une teinte lavande. Le décolleté s’arrondit doucement en dessous
               de mes épaules.
            

            Jossalyn place une serviette sous mes cheveux mouillés.

            – Venez. Votre petit déjeuner vous attend.
            

            Il a l’air aussi délicieux que le repas d’hier soir. Peut-être encore plus. Mais,
               trop tendue, je n’arrive à grignoter que quelques tranches de fruit. Dans le silence
               pesant de la pièce, on n’entend que Jossalyn qui coiffe mes boucles humides pendant
               que les gardes surveillent la porte.
            

            C’est presque pire que la prison.

            Non. Quelle pensée stupide ! Le Donjon serait terrible…

            – N’oubliez pas de prendre votre élixir, me rappelle Jossalyn.

            Mes yeux s’arrêtent sur une petite tasse en verre près de mon assiette. Le liquide
               foncé couleur ambre semble bien plus riche que ce que nous préparons dans l’atelier
               et qui colore à peine l’eau.
            

            Je prends une gorgée. Ce n’est jamais bon, mais concentré, c’est pire que d’habitude.
               Je n’arrive pas à croire qu’ils boivent ça trois fois par jour. J’espère que je ne
               serai pas forcée de le faire.
            

            Quel gâchis.

            Jossalyn me fait une tresse élaborée qu’elle épingle en spirale derrière ma tête.
               Puis elle me met de la crème sur les joues sans se préoccuper du fait que je mange.
               Je me demande si elle a l’habitude d’apprêter les femmes du palais pendant qu’elles
               vaquent à leurs occupations quotidiennes. J’ai l’impression que je pourrais tourner
               en rond ou discuter joyeusement et que ça ne l’empêcherait pas d’être là, à appliquer
               patiemment ses cosmétiques.
            

            Invisible, comme les gens dans la rue hier.
            

            J’essaie de me tenir tranquille pendant qu’elle travaille. Si je suis officiellement
               prisonnière, ce n’est pas comme ça qu’elle me traite. Elle m’a évité d’être malmenée
               par les gardes, ce qui serait certainement arrivé si j’avais hésité plus longtemps
               tout à l’heure.
            

            – Merci, dis-je doucement. Pour votre gentillesse.

            – Bien sûr, répond-elle mécaniquement, mais je sens sa main hésiter, comme si je l’avais
               surprise.
            

            – Est-ce que vous… commencé-je, mais je dois me racler la gorge. Est-ce que vous savez
               si je… si je serai seule avec le roi ?
            

            Comme elle me regarde d’un air interrogateur, je précise :

            – Est-ce que Corrick sera là ?

            Elle se fige et jette un œil aux gardes.

            – Je ne connais pas le programme de Son Altesse, le prince Corrick, dit-elle en insistant doucement sur les derniers mots. Mais maître Quint doit le
               savoir et vous pourrez lui poser la question tout à l’heure.
            

            Elle passe ses doigts sur mes paupières.

            Son Altesse, le prince Corrick. Je n’ai jamais eu à me poser la question du protocole royal, et, même si je sais
               que toute cette histoire de Weston Lark n’était qu’une mascarade, il est difficile
               d’assimiler que je ne peux pas non plus juste l’appeler Corrick.
            

            – Et… comment dois-je m’adresser au roi ?

            Elle passe un petit pinceau dans un pot de poudre rose, puis me répond plus bas :

            – Vous devez lui dire « Votre Majesté », mais vous devez attendre qu’il s’adresse
               à vous d’abord. Personne n’appelle le roi par son nom, à moins d’y avoir été invité.
            

            J’acquiesce rapidement.

            Elle se rapproche et baisse encore la voix :

            – Vous êtes apothicaire, c’est intrigant. Les filles en ont parlé toute la matinée.
               On raconte que vous êtes venue apporter des informations sur un nouvel élixir.
            

            – Je… quoi ?

            Je repense à Quint qui cherchait une histoire à partir de laquelle broder.

            – Ce n’est pas un secret. Les gardes sont les pires colporteurs, de toute façon. Ma
               sœur dit qu’ils touchent une pièce de plus dès qu’ils rapportent des nouvelles à leur
               capitaine.
            

            Je ne sais pas trop quoi répondre. Quand j’ai suivi les filles de service hier, elles
               discutaient des consuls Cherry et Pelham, au sujet d’un voyage en voiture entouré
               de scandale.
            

            C’est là que je me rends compte que je connais la consule, maintenant. Corrick l’a
               appelée Arella. Quand elle est intervenue en ma faveur, elle avait l’air franche et
               déterminée – pas du genre à se retrouver mêlée à un scandale.
            

            En même temps, elle a pris ma défense – la défense d’une présumée contrebandière.
               Peut-être qu’ici, ça suffit à provoquer un scandale.
            

            – Jossalyn, lance le garde le plus âgé.

            Sans tressaillir, elle pose une touche de rose sur ma paupière.
            

            – Oui, lieutenant.

            – Maître Quint aimerait savoir où vous en êtes.

            – J’ai presque fini.

            Elle repose le pot de poudre et en attrape un autre.

            La porte s’ouvre alors et Quint fait son entrée, tenant ce qui ressemble à un livret
               plié. Ce matin, sa veste est boutonnée presque jusqu’en haut, mais il aurait toujours
               besoin de se raser et ses cheveux roux sont légèrement en bataille.
            

            – Tessa, dit-il. J’espère que vous avez mangé.

            – Je… Oui ? bredouillé-je alors que je n’ai quasiment touché à rien.

            Jossalyn se penche et met un peu de couleur sur mes lèvres.

            – Levez-vous, murmure-t-elle.

            Je me lève si vite que j’en renverse mon tabouret.

            – Désolée. Votre… mais je m’interromps car il n’est pas membre de la royauté. Mmh…
               Maître ? Quint.
            

            Il hausse les sourcils. Jossalyn rit doucement et redresse le tabouret.

            – Vous êtes très douée, Jossalyn. On aurait du mal à deviner qu’il s’agit d’une apothicaire
               du Secteur Sauvage, commente Quint.
            

            – Merci, maître Quint, répond-elle avec une élégante révérence.

            Je devrais prendre des notes… Peut-être que Jossalyn pourrait venir avec moi devant
               le roi. J’aimerais me cramponner à elle. 
            

            Surtout quand Quint ordonne :
            

            – Vous pouvez disposer. Nous la ramènerons dans ses appartements au coucher du soleil,
               pour la préparer pour le dîner.
            

            Elle lui fait une nouvelle révérence, puis se glisse dehors.

            Je lui lance :

            – Merci !

            Mais elle est déjà partie.

            Les gardes échangent un regard puis sortent à leur tour, refermant derrière eux.

            Je me retrouve face à Quint. Jossalyn s’est montrée si douce avec moi que j’en ai
               presque oublié que je suis prisonnière. J’ai l’impression que ma robe, trop serrée,
               m’empêche de respirer. J’ai envie de passer la porte en force et de filer dans le
               couloir en espérant réussir à m’échapper. Une main sur le ventre, j’inspire nerveusement.
            

            – Détendez-vous, dit-il. La Tessa dont j’ai entendu parler escaladait les murs du
               secteur sans crainte et forçait les loquets des fenêtres sans laisser de trace. Je
               ne fais tout de même pas peur à ce point.
            

            Non. C’est vrai. Et d’ailleurs, je n’arrive pas à comprendre comment un homme comme
               lui peut être ami avec le prince Corrick. Il me parle si gentiment que j’en ai de
               nouveau les larmes aux yeux.
            

            Il me tend aussitôt un mouchoir.

            – Ne gâtez pas le beau travail de Jossalyn.

            J’accepte le carré de tissu et ravale mes larmes. 

            – D’accord.
            

            Ce n’est que là que je me rends compte de ce qu’il vient de dire. La Tessa dont j’ai entendu parler. 
            

            Corrick lui a parlé de moi ? Chaque fois que je crois commencer à le comprendre, cette
               illusion vole en éclats.
            

            Quint ouvre son carnet et je remarque des taches d’encre sur ses doigts. Les pages
               sont noircies de notes prises à la va-vite.
            

            – Comme Jossalyn vous l’a certainement indiqué, le roi vous attend à neuf heures…

            – Pourquoi ?

            – Il est le roi. Il n’a pas besoin de se justifier. Mais cela tient sans doute à vos
               compétences médicinales.
            

            Il me regarde avec insistance et je manque de m’étouffer, mais je me force à acquiescer.

            – Après, poursuit-il, la consule Cherry a demandé à vous voir pour s’assurer que vous
               allez bien, si le roi le permet, ce qui sera certainement le cas, puisque vous semblez
               bien vous porter ce matin.
            

            – Attendez… Je ne…

            – J’ai encore beaucoup de choses à voir, ma chère, m’interrompt Quint sans lever les
               yeux vers moi. À dix heures, vous commencerez vos leçons avec Mme Kent.
            

            – Mes leçons ? Des leçons de quoi ?

            Il pose un doigt sur sa page et me regarde.

            – D’étiquette.

            J’ouvre la bouche. La referme.

            Peut-être que le Donjon serait mieux, après tout.

            – Ensuite, déjeuner dans la grande salle, poursuit-il, avant que la couturière ne
               vous reçoive dans sa suite. Puis leçons avec M. Verity…
            

            Je gémis :

            – Encore des leçons ?

            – Sur la politique actuelle à Kandala. Quand on est au palais, il faut absolument
               en connaître les principaux acteurs. Enfin parée, vous reviendrez ici vous apprêter
               pour le dîner, sans doute en tête à tête avec le prince Corrick, même si je lui ai
               conseillé un lieu public…
            

            Il continue à parler, mais je ne l’écoute plus.

            Un tête à tête avec le prince Corrick. Dans un lieu public.

            Ma bouche s’assèche d’un coup. La nuit dernière, c’était assez éprouvant comme ça
               dans sa chambre à coucher. Si je dois avouer qu’il n’était pas aussi terrifiant quand
               nous n’étions que tous les deux, c’est comme de trouver un loup affamé moins effrayant
               quand il est au beau milieu d’un repas.
            

            Je ne peux qu’imaginer comment Corrick doit se montrer en public : la Justice du roi
               face à son peuple.
            

            Frissonnant d’un coup, je me rappelle que je n’ai même pas besoin de l’imaginer. J’ai
               assisté à l’exécution qui s’est terminée par des appels à la révolte.
            

            Je ne veux pas dîner avec ce prince Corrick-là.

            – Tessa.

            Quint me fixe. Je ne sais pas depuis combien de temps j’ai décroché – un bon moment,
               sans doute.
            

            Tant pis. Je me force à le regarder droit dans les yeux.

            – Comment pouvez-vous être son ami ? murmuré-je.
            

            Quint referme son carnet et me dévisage.

            – Vous aussi, vous étiez son amie.

            – Non. J’étais… J’étais l’amie d’un homme qui n’existe pas. D’un… personnage. D’une
               illusion.
            

            – En êtes-vous bien sûre ?

            Évidemment.

            Pourtant je ne peux pas m’empêcher de repenser aux moments où le prince a souri, où
               sa voix s’est adoucie, où il m’a traitée avec des égards plutôt que de se montrer
               violent. Pose ta question, Tessa. Où la posture du prince donnait l’impression d’un masque derrière lequel se cachait
               Weston Lark.
            

            Je ne suis plus sûre de rien.

            Quint le lit sans doute sur mon visage.

            Il sort sa montre de gousset et demande :

            – Êtes-vous prête ?

            J’ai l’impression que je vais me liquéfier.

            – Est-ce que le Donjon est toujours une option ?

            – Le Donjon reste toujours une option, répond-il en me tendant le bras.

            J’hésite. Il ne me faudrait pas grand-chose pour paniquer et m’enfuir en courant.
               Si j’étais face à Corrick plutôt qu’à Quint, c’est sans doute ce que je ferais.
            

            Quint se penche légèrement vers moi.

            – Mais je ne vous le recommande pas, me glisse-t-il doucement.

            Alors je me redresse et accepte son bras.

         

      

      CHAPITRE DIX-HUIT
 Corrick 
         

         
            J’ai l’habitude de me réveiller bien avant l’aube. Ces dernières années, pour retrouver
               Tessa aux premières heures du jour, pour nos tournées. Ces derniers temps, à l’affût
               des sirènes, avec la crainte de la voir capturée par la brigade de nuit.
            

            Ce matin, je ne me réveille que bien après le lever du soleil qui inonde ma chambre.

            Tessa est au palais.

            Elle me hait, mais elle est ici. En sécurité.

            C’est à la fois rassurant et terrifiant. J’attrape ma montre sur la table de nuit.
               Il est presque neuf heures.
            

            Neuf heures ! Tessa doit être en chemin pour rencontrer Harristan. Il faut que je
               lui parle. Que je lui précise bien quoi dire. Quoi faire. Et comment se protéger.
            

            Je traverse la pièce pour ouvrir la porte en grand et tombe sur Allisander Sallister,
               s’emportant contre mes gardes : 
            

            – Je suis au courant pour la fille qu’il a prise, lance-t-il d’une voix pleine de
               venin. Je vous assure que le prince n’est pas en train de dormir et que vous allez…
            

            Il s’arrête net en me voyant apparaître. Je le fixe pendant qu’il assimile le fait
               que je suis torse nu, en pantalon ample. J’ai clairement besoin d’un coup de rasoir
               et je pense que ma coupe de cheveux doit rivaliser avec celle de Quint.
            

            – Et pourtant, je dormais. Seul.

            Il se racle la gorge et se raidit.

            – Pardonnez-moi, me dit-il sans prendre la peine de s’excuser auprès de mes gardes
               contre lesquels il vitupérait. Notre convoi a été attaqué par des barbares. Les gardes
               que vous nous avez accordés ont réussi à les arrêter et les coupables ont été conduits
               au Donjon. J’aimerais que vous vous joigniez à moi quand nous les interrogerons.
            

            Ah oui, vraiment ? Je lui répondrais bien qu’il est trop tôt pour cela, mais ce n’est
               pas le cas.
            

            – Faites demander le petit déjeuner, dis-je à mes gardes. Dites à Geoffrey que je
               suis debout. Envoyez un message au roi pour l’informer que j’ai affaire au Donjon.
            

            Allisander semble prêt à entrer pour attendre dans ma chambre pendant que je m’habille,
               mais ça ne fait que cinq minutes que je suis réveillé et je l’ai déjà assez vu.
            

            – Attendez-moi dans le couloir.

            Comme il s’apprête à protester, je lui ferme la porte au nez.

            Je devrais m’inquiéter de ces prétendus barbares qu’il a fait jeter au Donjon, ou
               de ce qu’il va bien pouvoir dire à propos de la nuit dernière, mais je ne pense qu’à Tessa qui doit rencontrer mon
               frère.
            

            Elle est intelligente, maligne, et réagit rapidement. J’espère qu’elle aura le bon
               sens de mentir. Si elle lui révèle la vérité sur tout, il ne la croira pas. Je sais
               qu’il ne la croira pas.
            

            Je l’espère en tout cas.

            Tessa…

            Une idée me traverse la tête. Je me précipite sur mon bureau pour prendre une feuille
               de papier. Griffonnant à la hâte, je manque de répandre de l’encre partout. Je plie
               mon message et me jette sur la porte, l’ouvre aussi brusquement que tout à l’heure,
               juste au moment où mon valet Geoffrey arrive avec le nécessaire de rasage.
            

            Tout comme mes gardes, il me dévisage, ébahi.

            Je confie mon papier au garde le plus proche.

            – Portez-le à Quint. Dites-lui que c’est pour Tessa.

            – Bien, Votre Altesse. 

            Geoffrey se racle la gorge.

            – Je ferai vite, promet-il. Le consul Sallister m’a expliqué que vous aviez à faire.

            Je suis tenté d’ordonner à Geoffrey de raser le bouc ridicule de la face d’Allisander,
               mais je me retiens. Le consul est déjà au courant pour Tessa, et il n’a vraiment pas
               l’air content. Je soupire et recule d’un pas.
            

            – Ne le faisons pas attendre, alors.

         

      

      CHAPITRE DIX-NEUF
 Tessa 
         

         
            Quint doit être habitué à combler les silences inconfortables. Le souffle court, je
               me cramponne à son bras comme si c’était tout ce qui me permettait de tenir sur mes
               jambes pendant qu’il s’enflamme au sujet de la signification historique des poignées
               de porte.
            

            – Comme vous pourrez le constater, dit-il, alors que nous avançons au beau milieu
               du palais, on passe ici des ouvrages de cuivre aux réalisations en métal doré à l’or
               fin. Cette partie du palais a été détruite par un incendie il y a cent ans, au moment
               même où le secteur de la Cité d’Acier commençait à prospérer, c’est pour cela que
               le roi Rodbert a commandé toutes les…
            

            – Maître Quint, appelle un garde qui nous rejoint.

            Je serre plus fort le bras de Quint.

            Peut-être que le prince Corrick a changé d’avis. Peut-être que ce garde vient pour
               m’emmener. Peut-être qu’on va m’étirer, m’écarteler. Devant le roi. Ou sur l’échafaud où il voulait exécuter huit personnes. Ou…
            

            Le garde tend à Quint un papier mal plié.

            – De la part de Son Altesse, le prince Corrick.

            – Merci, Lennard, dit Quint.

            – Il a demandé que vous le donniez à Tessa, ajoute le garde.

            Quint me tend alors le papier. Je le prends sans avoir la moindre idée de ce qu’il
               contient.
            

            Ce n’est pas vrai : je me doute de ce qu’il renferme. Sans doute la promesse de me
               casser tous les os si je ne me conduis pas comme il faut. J’ai envie de le froisser
               sans même y jeter un œil.
            

            Le garde s’écarte pour nous laisser passer et Quint se remet en marche. 

            Ma main devient moite à force de serrer le papier, mais je n’ai pas envie de le déplier.

            – Vous n’allez pas le lire ? m’interroge Quint.

            Je fais la grimace. 

            – Il a sans doute écrit quelque chose comme : « Si vous dites un mot de travers sur
               moi, je ferai du petit bois avec vos restes. »
            

            – Cela m’étonnerait fort. Je suis sûr qu’il s’attendait à ce que le garde le lise.

            Je me fige. Jamais je n’aurais imaginé qu’on puisse s’en inquiéter. J’enfonce le bout
               de mes doigts dans le papier.
            

            – Ne savez-vous pas lire ? me demande Quint plus bas.

            – Quoi ?

            – Il n’y a pas de honte à cela. Je peux faire venir des tuteurs discrètement. Un délégué
               de la Contrée des Traites a épousé une femme qui n’avait jamais appris à lire, ni
               à compter, et en quelques semaines…
            

            – Je sais lire !

            Non mais, vraiment. Je me dépêche de déplier le papier. Les mots qui y sont griffonnés
               suffisent à faire s’arrêter, puis accélérer les battements de mon cœur.
            

            Je les chuchote :

            – Tout doux.

            L’espace d’un instant, j’ai envie de serrer ce message contre moi.

            Weston Lark n’existe pas.

            Non.

            Mais le prince Corrick m’a envoyé exactement les mots qu’il me fallait, au moment
               précis où il le fallait. Des mots qui peuvent se lire comme une mise en garde, un
               avertissement, une menace, ou une phrase sans importance.
            

            J’inspire longuement, profondément. Puis je me redresse et replie le papier que je
               garde dans ma paume.
            

            Quint me dévisage.

            – Vous êtes prête ? 

            Malgré son incessant bavardage, Quint est plus fin qu’il n’y paraît. Je veillerai
               à ne pas l’oublier.
            

            – Prête, dis-je, surprise de le penser vraiment.

            – Merveilleux ! Laissez-moi donc maintenant vous entretenir des tapisseries…

            [image: ]
            Le palais est gigantesque. Même s’il nous faut du temps pour y arriver, je devine
               tout de suite quand nous approchons de l’endroit où m’attend le roi. Jusque-là, nous
               avons croisé des gardes et des serviteurs dans les couloirs, mais ce sont huit hommes
               armés que nous découvrons devant la porte, deux de part et d’autre et quatre juste
               devant. Sur leurs manches, ils arborent un ornement que ne portent pas les autres :
               une couronne brodée d’or, entourée de cercles violets et bleus s’entrecroisant. Un
               valet de pied dans une livrée magnifique se tient également à côté de la porte. Sans
               bouger, les gardes ont concentré leur attention sur moi dès qu’ils m’ont vue arriver.
               Je sens mes cheveux se hérisser sur ma nuque.
            

            Si j’avance toujours sans hésiter, je serre plus fort le bras de Quint.

            – Vous allez rester avec moi ?

            – Si on me le demande, répond-il.

            Le valet de pied nous annonce.

            Je pense d’abord qu’on va nous faire attendre, mais une voix résonne dans la salle :

            – Entrez.

            La porte s’ouvre en grand. J’ai du mal à respirer. Quint me conduit dans la pièce.
               La terreur que j’éprouve est différente de celle d’hier soir, quand j’étais persuadée
               qu’on allait m’exécuter. Cette nouvelle angoisse est enrobée de soie, d’or et de rubans.
            

            La pièce est plus petite que je ne le pensais, avec un sol de marbre et une longue
               table de verre étincelant. Les fenêtres font presque toute la hauteur des murs et les rideaux ouverts laissent entrer
               la chaleur et la lumière naturelles, animant les ombres sur les murs bleus. Le long
               de l’un d’eux, d’énormes pots abritent des fleurs qui emplissent l’espace de parfums
               chaleureux et enivrants. Un arbre, un vrai, trône dans un angle, dans une poterie
               qui doit faire la moitié de la table. Des plantes grimpantes habillent de petites
               fleurs roses le tronc et le mur derrière. On dirait qu’on a fait entrer un véritable
               jardin à l’intérieur de cette pièce.
            

            Mon regard se pose alors sur le roi, debout à une extrémité de la table. Que je ne
               l’aie pas remarqué avant en dit long sur le côté éblouissant de cette salle. J’ai
               déjà vu le roi hier soir, mais, terrorisée d’être condamnée pour trahison, je ne réfléchissais
               plus correctement et je ne pensais plus qu’à fuir et à survivre. Là, je me rends compte
               qu’il est grand – un peu plus que Corrick, je pense – et carré – un peu moins que
               son frère. Je distingue également le noir de ses cheveux et le bleu de ses yeux. Lui
               aussi a les joues constellées de taches de rousseur, mais comme il a la peau plus
               pâle et qu’il n’a pas l’ombre d’un sourire sur les lèvres, on dirait qu’on les a peintes
               pour tenter de donner à cet homme sévère un air plus enfantin. Quatre gardes de plus
               sont rangés derrière lui, et un autre valet de pied attend dans un coin, près d’une
               table garnie de boissons et de douceurs.
            

            Je ne sais pas si je suis censée m’agenouiller, faire la révérence ou m’aplatir par
               terre pour demander grâce. J’aimerais que Jossalyn soit là pour que je puisse suivre son exemple. Sous le regard
               du roi, je suis tétanisée.
            

            – Votre Majesté, commence Quint, puis-je vous présenter…

            – Je sais qui elle est, Quint.

            – Ah, oui. Et puis-je vous rappeler qu’elle n’est pas au fait du protocole de la cour…

            – Je n’ai pas besoin que vous me le rappeliez. Sortez.

            Quint ôte son bras de sous le mien avant que je puisse me raccrocher à lui.

            – Bien, Votre Majesté.

            Et il sort, me laissant seule avec le roi. La porte se referme doucement derrière
               nous.
            

            Peu importe le soin que Jossalyn a mis à me présenter sous les plus beaux atours,
               je me sens comme la misérable hors-la-loi qu’il a vue hier, les habits déchirés, dans
               les appartements de Corrick. Ne sachant où se poser, mes mains s’agitent au-dessus
               de mes jupons.
            

            Derrière mes lèvres se pressent tant de phrases.

            Excusez-moi, je ne sais pas ce que je suis censée faire.

            S’il vous plaît, ne me tuez pas.

            S’il vous plaît, ne demandez pas à Corrick de le faire.

            S’il vous plaît, rappelez Quint.

            S’il vous plaît, laissez-moi rentrer chez moi.

            À mes oreilles résonne l’avertissement de Jossalyn : je dois d’abord attendre qu’il
               s’adresse à moi.
            

            Je me mords l’intérieur de la lèvre jusqu’à sentir le goût du sang.

            Le roi précédent était un souverain bien-aimé. Kandala prospérait. Être invitée à
               rencontrer le père de Harristan et Corrick aurait été un honneur. Je n’aurais pas
               été terrorisée, mais impressionnée. Tout le monde m’aurait enviée.
            

            En même temps, sous le précédent roi, je ne me serais jamais glissée dans les quartiers
               des serviteurs. Je ne serais rien venue voler dans le Secteur Royal. Je ne serais
               même pas là. 
            

            Je m’en sortirais beaucoup mieux que maintenant, parce qu’on ne peut vraiment pas
               dire que Harristan soit bien aimé de son peuple.
            

            – Quelle pensée vient de vous traverser l’esprit ? demande-t-il.

            Je sursaute.

            – Je… Quoi ?

            Il reste impassible.

            – Vous m’avez très bien entendu.

            Je ne peux tout de même pas lui dire que personne ne l’aime.

            – Je… Je…

            Ma voix n’est plus qu’un pauvre souffle. Je me racle la gorge, mais ça n’arrange rien.
               Il est aussi intimidant que Corrick.
            

            – Je pensais au fait que le roi Lucas était aimé de son peuple.

            Le roi Harristan me dévisage et, à son expression, je comprends qu’il arrive à lire
               la moindre des pensées que je n’ai pas formulées.
            

            – C’est vrai, dit-il avant de m’indiquer un fauteuil sans me quitter des yeux. Prenez
               place.
            

            Après la façon dont il a dit : « Vous m’avez très bien entendu », je ne tiens pas
               à le faire attendre une nouvelle une fois : je me force à avancer. Il s’installe dans
               le fauteuil présidant la table et je me laisse tomber dans le mien si vite que je
               dois me rattraper au rebord de la table pour ne pas basculer en arrière.
            

            Comme obéissant à un signal invisible, le valet de pied sort de son coin. Il pose
               deux coupes en verre devant nous, puis deux tasses en porcelaine sur de fines soucoupes.
               Pour le roi d’abord, puis pour moi. Il verse de l’eau dans les coupes, puis du thé
               dans les tasses. Le thé d’un gris foncé sent divinement bon. Le valet de pied verse
               du lait dans celui du roi puis une petite cuillère de sucre.
            

            – Du lait et du sucre, mademoiselle ? me demande-t-il.

            Je n’en sais rien, mais suivre l’exemple du roi me semble une bonne idée.

            – Oui. S’il vous plaît. Monsieur.

            Une fois le valet de pied retourné à sa place, le roi Harristan caresse du doigt le
               bord de sa tasse.
            

            – Vous avez connu mon père ?

            C’est une question ridicule, mais sans arrière-pensée, apparemment.

            – Non. Non, Votre Majesté.

            – Il est facile d’aimer son roi quand tout le monde est bien nourri et en bonne santé,
               commente-t-il. Un peu moins quand… ce n’est pas le cas.
            

            Il ne l’a pas dit d’un ton arrogant. Plutôt… songeur. Il paraît si sévère que cette
               remarque sensible me surprend. Je ne sais pas trop comment répondre.
            

            Il boit une gorgée de thé. 

            – Corrick m’a dit que vous voliez de quoi fabriquer le remède pour le distribuer,
               dit-il.
            

            Je me fige, main sur ma tasse.

            – Vous vous êtes introduite dans le palais, poursuit-il, et votre vie a été épargnée.
               Autant vous exprimer librement.
            

            – Ma vie a été épargnée pour… pour toujours ? bredouillé-je.

            – Pour toujours ? Cela dépasse mon pouvoir. Mais je ne vous aurais pas convoquée ici si j’avais voulu
               écouter des mensonges terrorisés… Mon frère se serait-il trompé sur vos agissements ?
            

            Tout doux. Je n’ai pas le temps de réfléchir que mon cerveau me bombarde d’images. Wes dans
               l’atelier, m’aidant à peser et à calculer. Les enfants auxquels nous devions réussir
               à faire avaler leur élixir. Les femmes qui pleuraient sur mon épaule en nous voyant
               arriver avec les flacons, angoissées à l’idée de perdre toute leur famille. Les hommes
               prêts à renoncer à leur dose pour en faire profiter quelqu’un d’autre.
            

            – Répondez-moi.

            Ce n’est pas un ordre. Juste une demande.

            Je le dévisage, étonnée. Un souvenir de la veille me revient alors. Un échange tendu
               à voix basse, entre Harristan et Corrick. Sur le moment, je n’y avais pas prêté attention parce que je ne pensais qu’à fuir. Mais mon cerveau a mémorisé leurs
               mots pour plus tard. Pour maintenant.
            

            Cory. Je n’aime pas ça.

            Je ne m’étais pas trompée. Il y a des limites pour le roi Harristan. Pas juste des
               limites. Il se soucie de son peuple.
            

            Je repense au moment où on a fait monter les huit contrebandiers sur l’estrade pour
               les exécuter. Le roi Harristan semblait si froid, si distant. J’en avais déduit qu’il
               était indifférent à nos souffrances, que ça l’ennuyait d’avoir à assister à notre
               châtiment. J’en avais conclu qu’il était horrible – ce que pensent la plupart d’entre
               nous.
            

            Mais peut-être qu’il se montrait froid et distant parce qu’il n’avait pas du tout
               envie d’être là.
            

            Qu’est-ce que Corrick m’a dit, déjà ? La bonté rend vulnérable, Tessa. J’ai compris la leçon il y a des années.
            

            Le roi Harristan a dû tirer la même leçon que son frère en perdant ses parents et
               en héritant d’un royaume sur le point de se désagréger.
            

            Je n’ai pas envie de ressentir la moindre affinité avec cet homme et son frère, ni
               la moindre compassion pour eux. Froids et cruels, ils sont responsables de tant de
               tragédies. Mais voir les corps des contrebandiers pendus aux portes du Secteur Royal
               est une chose, entendre le prince Corrick me révéler leurs crimes en est une autre.
            

            J’inspire longuement.

            – Corrick… euh, le prince Corrick… je veux dire, Son Altesse…

            – Je vois de qui vous parlez.
            

            – Bien sûr. Évidemment… Il ne s’est pas trompé. Je vole pour préparer le remède. Mais
               je ne suis pas une contrebandière. Je le distribue à ceux qui ne peuvent pas s’en
               acheter.
            

            – Vous ne pensez pas que ceux qui se le sont procuré légalement ont droit à leur élixir ?

            J’hésite.

            Il me sonde du regard.

            – La vérité, Tessa. Si vous ne me la confiez pas, vous pourrez passer le reste de
               vos jours au Donjon, peu importe ce qu’en pense mon frère.
            

            Je soutiens son regard. J’ai lancé à Wes qu’il était l’heure de la révolution. Que
               nous devions sortir de l’ombre. Me voici hors de l’ombre. Face à face avec le roi
               – et il me demande la vérité.
            

            Alors je la lui livre :

            – Votre élixir est surdosé. Vous en prenez plus que nécessaire.

            – Vous n’avez aucun moyen de le savoir.

            – Si. Mon père était apothicaire, et j’ai moi-même appris à calculer les doses. Ceux
               à qui nous distribuons notre remède sont en aussi bonne santé que ceux qui en prennent
               six fois plus. 
            

            J’ai l’impression d’en dire trop, mais maintenant que j’ai commencé, je ne peux plus
               m’arrêter.
            

            – Mon père expliquait que boire trop de remède pouvait s’avérer aussi dangereux que
               de ne pas en prendre assez. Parfois, je me demande si vous ne pourriez pas guérir
               l’ensemble de votre peuple en réduisant franchement les doses. En ajoutant un peu
               d’huile de rose à l’élixir…
            

            – Vous commettez les vols avec votre père ?

            – Je… quoi ? Non. Mon père… Mes parents sont morts. Il y a deux ans.

            Il semble étrangement surpris.

            – Vous m’en voyez désolé.

            – Vraiment ? dis-je sur un ton de défi. Ils ont été assassinés par la brigade de nuit.
               Votre brigade de nuit.
            

            – Votre père était contrebandier ? Il faisait du trafic illégal ?

            – Non !

            Le roi aurait aussi bien pu me gifler. Je m’agrippe à la table.

            – Mon père… était… était un homme honnête.

            – Il faisait comme vous.

            – Oui.

            – Ce qui se résume, fondamentalement, à du vol.

            Je lui lance un regard noir.

            – Ce n’est pas pareil.

            – Pour la brigade de nuit, c’est pareil.

            Il boit une gorgée de thé.

            J’ai envie de lui balancer le mien au visage.

            Corrick ne me couperait peut-être pas les mains, mais je sens que les gardes postés
               le long du mur n’hésiteraient pas.
            

            – Je ne tiens pas à vous tourmenter, reprend le roi. Mais avant de me mépriser à cause
               de ce qui est arrivé à vos parents, je vous suggérerais de réfléchir aux choix qu’ils ont faits. Chaque contrebandier a une histoire pour justifier ses actions.
               Le châtiment est connu de tous. Pourquoi devrais-je autoriser un type de trafic et
               pas un autre ?
            

            Je serre la table si fort que j’en ai mal aux doigts. Il a tort.

            Et en même temps… pas complètement. J’ai eu exactement la même discussion avec Wes. Pour le roi et son frère, c’est la même chose.
            

            – Vous pensez qu’on a le choix ? Les gens meurent !

            – Je le sais, répond-il.

            Il le sait vraiment. Et ça l’affecte.

            – Peut-être que c’est pareil aux yeux de la brigade de nuit, mais c’est différent
               pour ceux qui cherchent juste à survivre.
            

            – Ceux qui achètent leur remède dans les règles veulent survivre, eux aussi.

            – Si quelqu’un meurt de faim et qu’il vole une miche de pain…

            – Cela reste du vol, dit-il, toujours sur le même ton.

            – Avez-vous déjà connu la faim ?
            

            Le silence s’installe entre nous, rapide, incisif. Bien sûr que non. Il ne sait pas
               ce que c’est que la faim. 
            

            Il ne me quitte pas des yeux.

            – Si vous avez cette théorie au sujet de la fleur-de-lune, sur la manière de la doser,
               pourquoi n’avez-vous pas essayé de le faire savoir ?
            

            – À qui ? Je viens de vous l’exposer et vous ne m’avez pas crue !

            Il me fixe toujours sans ciller, caressant de nouveau le bord de sa tasse.
            

            Je me renfonce dans mon fauteuil.

            – Votre… euh… Majesté.

            – Vous avez dit « nous ».

            – Pardon ?

            Cette discussion me laisse un peu pantelante.

            – Faites-vous allusion aux Bienfaiteurs ?

            – Non ! Je ne sais pas de qui il s’agit.

            – Vous avez dit : « ceux que nous traitons sont en aussi bonne santé ». Qui est ce « nous » ?
            

            Je fronce les sourcils. Dans les secteurs, certains pensent que le roi n’est qu’un
               sot désœuvré, paresseux et frivole. Maintenant que je suis face à lui, je vois à quel
               point ils se trompent. Je ne pense pas qu’il soit facile de duper cet homme-là.
            

            En revanche, je pense qu’il recherche vraiment une discussion à cœur ouvert, ce qui
               me surprend encore plus que tout ce que j’ai appris depuis que je suis arrivée ici.
            

            J’inspire profondément.

            – Quand mes parents sont morts, j’étais là. J’ai assisté à la scène. La brigade de
               nuit… n’est pas… n’est pas discrète. Aveuglée par le chagrin, j’étais prête à me jeter
               sur eux. Mais, caché dans l’ombre, un homme m’a retenue, m’a maintenue dans l’obscurité.
               Je pensais qu’il s’agissait d’un hors-la-loi. Et c’était le cas. Mais pas… pas un
               contrebandier. Il sauvait des vies grâce à ce qu’il volait. Et il a sauvé la mienne.
            

            Bizarrement, ma gorge se noue. J’ai l’impression de revivre le deuil de Wes, mais
               d’une tout autre manière. 
            

            – Nous sommes devenus… amis. Partenaires. Nous aidions les gens.

            – Et qu’est devenu cet ami ?

            Si seulement j’avais encore le mouchoir de Quint. Je chasse mes larmes du bout des
               doigts.
            

            – Après l’échec de l’exécution des huit contrebandiers que vous aviez ordonnée, il
               a voulu arrêter. Il disait que c’était trop dangereux. Mais je l’ai supplié de continuer.
               Je ne… Je ne…
            

            Je n’arrive plus à respirer. Une main contre ma poitrine, je ferme les yeux.

            Il n’existait pas. Wes n’existait pas. Il n’est pas mort sur le mur. Il n’était pas
               réel.
            

            – Il a été capturé, déduit le roi.

            Je déglutis. Acquiesce. Respire.

            – Regardez-moi.

            Je me force à ouvrir les yeux. Il me fixe de nouveau, mais il ne me parle plus sur
               un ton insensible.
            

            – Et les gens que vous aidiez ? Qu’est-ce qu’ils vont devenir ?

            Je m’essuie les joues. 

            – Ils vont tomber malades et mourir. Ou pas. Comme tous ceux qui n’ont pas d’élixir.

            – Finn, dit-il alors.

            Le valet de pied se détache du mur.

            – Votre Majesté.

            – Allez chercher Quint.

            Quint ne devait pas être très loin, parce qu’il apparaît moins d’une minute après.
            

            Le roi ne lui laisse même pas le temps d’ouvrir la bouche, mais Quint doit en avoir
               l’habitude, parce qu’il a déjà un stylo à la main. 
            

            – Convoquez une réunion avec les médecins et apothicaires pour évoquer les dosages
               pratiqués dans le Secteur Royal. Tessa leur présentera ses découvertes demain et…
            

            – Quoi ? dis-je d’une toute petite voix.

            Quint arrête de prendre des notes, juste le temps de poser un doigt sur ses lèvres.
               Je ferme aussitôt la bouche.
            

            – J’aimerais un compte rendu détaillé sur les remèdes dispensés à la population de
               chaque secteur et des rapports sur leur efficacité. Demandez à Corrick de lire ces
               documents. Faites une annonce pour expliquer qu’il n’y a pas eu de faille dans la
               sécurité, qu’il s’agit d’un malentendu. Une jeune apothicaire soucieuse de bien faire
               essayait simplement de communiquer le résultat de ses recherches au palais.
            

            Puis, me fixant droit dans les yeux, le roi ajoute :

            – Je ne peux vous garantir de vous garder en vie pour toujours, mais je peux vous
               accorder quelques jours pour corroborer votre histoire. J’écouterai avec grand intérêt
               vos théories plus en détail.
            

            Je ne sais pas quoi dire.

            – Elle est submergée de gratitude, Votre Majesté, déclare Quint.

            Le roi lui lance un regard noir.
            

            – Sortez, Quint. Emmenez-la avec vous.

            – Bien entendu.

            Quint ferme son carnet d’un geste et m’offre son bras.

            – Merci ? murmuré-je, pas sûre de le penser, pas sûre de l’accepter.

            Quint tapote la main que j’ai finalement posée sur son bras.

            – Suivez-moi, ma chère. L’étiquette vous attend.

         

      

      CHAPITRE VINGT
 Corrick 
         

         
            Je suis rarement appelé à me rendre au Donjon en plein jour, et voilà que c’est la
               deuxième fois cette semaine. Ce n’est jamais un endroit très agréable, mais la nuit,
               il y fait frais, ce qui rend les odeurs plus supportables, et c’est calme : même les
               criminels les plus agressifs ont besoin de dormir.
            

            Pendant la journée, c’est l’enfer.

            Visage caché derrière un mouchoir, Allisander râle alors que nous franchissons les
               grilles.
            

            – Vous devriez vraiment faire quelque chose contre cette odeur !

            Peut-être que c’est l’enfer juste parce qu’il est là.

            Ou parce que j’y suis, moi. Je devrais être au palais. Je devrais veiller sur Tessa.
               Je n’arrête pas de repenser au moment où elle m’a balancé ce verre et je la vois faire
               pareil avec mon frère.
            

            C’est tellement facile à imaginer. Et, malgré toutes les preuves du contraire, je
               suis beaucoup plus tolérant que Harristan. Bon sang, Tessa.
            

            – Vous n’avez rien dit sur la fille, remarque Allisander.
            

            La fille. Son ton dédaigneux me hérisse, et j’ai du mal à le cacher. Cette fille est courageuse. Brillante. Forte. Compatissante. Cette fille fait plus pour Kandala que le consul pourri que j’ai devant moi.
            

            – La jeune femme que vous soupçonnez d’avoir passé la nuit dans mes appartements ?

            Un garde s’avance pour nous ouvrir la porte menant à l’escalier.

            – Eh bien… oui. Selon Arella, vous étiez…

            – Je sais ce qu’Arella pense, tout comme je sais ce que vous pensez.

            Je lui lance un regard noir et il a le bon goût d’avoir l’air surpris.

            – Elle avait tort. Et vous aussi, ajouté-je.

            Il me fixe par-dessus son mouchoir.

            – On dit qu’elle s’est introduite dans le palais pour tuer Harristan.

            Il y a dans sa voix une nuance d’inquiétude qui me conduit à me demander, juste un
               instant, s’il ne lui resterait pas un minuscule soupçon d’amitié pour mon frère. 
            

            Mais il ajoute :

            – Peut-être qu’elle est de mèche avec les contrebandiers que j’ai capturés. Et voilà
               que vous lui permettez d’accéder directement au roi.
            

            Ah. Bien sûr.

            – Si c’était vrai, elle aurait signé son arrêt de mort, dis-je en descendant les marches.

            Derrière son mouchoir, il se met à persifler :

            – En tout cas, il n’est pas commun de vous voir introduire un contrebandier dans vos
               appartements…
            

            – Consul, j’espère que vous ne m’avez pas traîné jusqu’au Donjon avant le petit déjeuner
               pour une discussion que nous aurions pu avoir au palais.
            

            Nous arrivons en bas de l’escalier. Il faut que j’empêche Allisander de continuer
               à poser des questions sur Tessa – au moins jusqu’à ce que je découvre ce qu’elle a
               dit à mon frère.
            

            – Parlez-moi de vos prisonniers, dis-je.

            Il fait d’abord la moue, comme un gamin contrarié.

            – Eh bien, ils nous ont attaqués dans le Secteur Sauvage. Si on compte le convoi de
               Lissa en plus du mien, nous avions six voitures pleines. Ils sont arrivés d’un seul
               coup, par dizaines.
            

            Je m’arrête net dans le couloir, avant le tournant menant au dernier niveau. L’unique
               lanterne suspendue au mur projette des ombres sur les joues d’Allisander. Peu de choses
               auraient pu m’arracher à mes pensées sur Tessa mais cette nouvelle y parvient.
            

            – Des dizaines ? Votre convoi a été attaqué par des dizaines de contrebandiers ? 
            

            – Oui, ils étaient bien plus nombreux que le petit groupe de la Cité d’Acier que vous
               avez cueilli.
            

            Il s’interrompt pour tousser, grimaçant sans doute derrière son mouchoir, et reprend :

            – Nous n’avons pas tous pu les capturer, bien sûr. Et je ne sais combien de paquets
               ils ont réussi à emporter avec…
            

            – Vous ne tenez pas d’inventaire ?
            

            – Bien sûr que si. Mais ils ont mis le feu à une voiture…

            – Le feu ?
            

            – Oui, ils avaient des flèches enflammées. Des torches. Ils étaient bien organisés
               et savaient visiblement que nous allions passer. Nous avions autorisé cette livraison
               seulement deux jours plus tôt, et, vu son importance, nous en avions informé très
               peu de monde. Je savais bien que cette première bande de huit contrebandiers ne serait
               qu’un début, dit-il avec un grognement de dégoût. Ils doivent être des centaines,
               prêts à détruire nos convois. Ils menacent tout Kandala, Corrick. Il faut les arrêter.
            

            – Je suis d’accord.

            Et c’est le cas. Si Allisander et Lissa prennent peur, ils arrêteront leurs livraisons.
               Ou ils demanderont aux autres secteurs de consacrer de l’argent et de la main-d’œuvre,
               dont ils ne peuvent se passer, au transport du remède pour leur propre approvisionnement.
               Je me demande si, parmi les prisonniers, on retrouvera l’un de ceux qui ont réussi
               à s’enfuir pendant l’émeute.
            

            – Je me charge de les interroger. Nous allons découvrir de quoi il retourne.

            – Bien.

            Tout en bas, l’odeur est encore pire que d’habitude. C’est plus calme aussi. À cette
               heure-ci, je m’attendais à des cris, à des injures fusant des cellules, mais les prisonniers
               sont étrangement silencieux. Les quatre gardes postés là m’adressent un petit signe de tête, mais ils ont l’air… de s’ennuyer. Je
               m’arrête devant la première cellule pour jeter un œil à l’intérieur.
            

            Une jeune femme est couchée par terre, face au mur du fond. Ses cheveux châtains,
               en désordre, attirent tout de suite mon regard. J’ai tellement l’habitude de chercher
               Tessa parmi les contrebandiers qu’on traîne jusqu’au Donjon que, pendant un instant,
               mon ventre se noue. Ce n’est pas elle. Je le sais. C’est impossible. 
            

            Et puis, cette femme ne lui ressemble pas vraiment. Elle est plus âgée que Tessa,
               la peau un peu plus foncée. Elle a des traces de coups sur la mâchoire, les lèvres
               fendues, pleines de sang. Une mouche se pose sur sa bouche et elle ne tressaille même
               pas – soit elle dort, soit elle a perdu connaissance. L’un de ses bras semble étrangement
               tordu.
            

            Je n’arrive pas à me débarrasser du nœud au creux de mon estomac.

            Sans rien dire, je m’approche de la cellule suivante. Dans celle-ci, c’est un homme
               d’une bonne trentaine d’années. Les yeux fermés, le nez cassé, couvert de sang séché.
               Ses vêtements déchirés sont tellement maculés de taches rouges que je ne pourrais
               pas dire de quelles blessures provient le sang. Il a visiblement aussi les deux bras
               cassés.
            

            Je serre la mâchoire.

            Cellule suivante. Encore un homme, la vingtaine cette fois. Couvert de traces de coups,
               de sang, brisé. Inconscient lui aussi. La jambe cassée.
            

            Cellule suivante. Un troisième homme, encore plus âgé. La barbe poivre et sel. Il
               a le côté du visage gonflé, contusionné, et des croûtes de sang séché tout autour
               de son œil fermé.
            

            Dans la cellule suivante, une femme peine à respirer. Elle a le visage sale, mais
               sans trace de blessure apparemment. Ses pieds nus, en revanche, saignent. Elle est
               enceinte. Alors que je la regarde, elle entrouvre les paupières et tousse sur le sol
               couvert de paille. Quand elle m’aperçoit, je m’attends à voir la peur dans ses yeux.
               
            

            Mais ce n’est pas le cas. C’est de la résignation que je vois. 

            – Je me suis dit qu’ici on me tuerait plus vite que la fièvre, lâche-t-elle d’une
               voix rauque.
            

            Allisander m’a annoncé qu’ils étaient organisés, qu’il s’agissait d’une attaque planifiée,
               mais aucun de ces prisonniers n’a l’air d’un vrai criminel. Je me demande s’ils sont
               tous malades.
            

            – On fera en sorte que ce soit plus douloureux, lance Allisander.

            Il balance un coup de pied au sol, envoyant un nuage de poussière et de rouille dans
               la cellule.
            

            La femme se remet à tousser, crachant du sang sur les dalles de pierre.

            – J’avais compris, articule-t-elle. Vous l’avez déjà bien prouvé quand on s’est rendus.

            Il me faut un moment pour encaisser ce qu’elle vient de révéler. Je me tourne vers
               Allisander. 
            

            – Ils se sont rendus ?

            – Bien sûr. Nous avions un gros contingent de gardes. Dès que nous avons compris que
               nous étions attaqués, nous sommes parvenus à acculer la moitié des contrebandiers.
               Mais ils ont pour la plupart réussi à s’enfuir dans le Secteur Sauvage.
            

            La femme sourit, les lèvres tachées de sang.

            – Grâce aux Bienfaiteurs, vous les reverrez bientôt.

            Je me fige. Je me rappelle les cris pendant la révolte, devant les portes du secteur.

            – Qui sont les Bienfaiteurs ? demandé-je.

            Mais elle ferme les yeux.

            Allisander cogne contre les barreaux.

            – Vous allez parler !

            Elle ne dit rien.

            Allisander s’apprête à cracher plus de vitriol, mais elle ne parlera pas davantage.
               Et il ne sera pas satisfait tant que je ne créerai pas de cauchemars pour obtenir
               des réponses. Je le ferai si nécessaire, mais pas pour son plaisir personnel. Je me
               dirige vers la cellule suivante. Allisander referme la bouche et me suit. Encore un
               homme. Assis dans un coin, il tient son poignet contre lui, les yeux mi-clos. Pâle
               et transpirant, il respire un peu trop vite.
            

            Soudain, je le reconnais : il fait partie de ceux auxquels Tessa et moi apportions
               de l’élixir. Il s’appelle Jarvis et il est marié à la belle Marlea. Je me demande
               si je vais la découvrir dans une autre cellule. Ils habitent à Artis, juste à la limite
               du Secteur Sauvage. Il est maçon et elle, raccommodeuse. Cet homme grand aux muscles
               impressionnants est aussi l’un des plus gentils que j’aie jamais rencontrés. Alors
               que la plupart des gens qui comptaient sur nous pour leur remède s’emportaient facilement
               contre le roi – et contre moi –, Jarvis était le seul à répéter : « Je suis sûr qu’il
               fait de son mieux. »
            

            Je ne le vois pas attaquer un convoi de marchandises.

            En même temps, je n’aurais jamais imaginé que Tessa s’infiltrerait dans le palais.

            Tessa. C’est comme si l’étau qui me tient les entrailles se resserrait encore. Je fixe
               le consul.
            

            – S’ils se sont rendus, pourquoi sont-ils aussi lourdement blessés ?

            Il hausse un sourcil et me jette un regard complice, comme si nous étions frères d’armes
               et que j’allais trouver tout ça amusant.
            

            – C’est important ?

            Je n’entre pas dans son jeu.

            – Oui.

            Ce que je vois de son visage semble redevenir sérieux. J’ai envie de lui arracher
               son mouchoir.
            

            – Pourquoi ? s’étonne-t-il.

            – Parce que je peux difficilement interroger des prisonniers à peine conscients. Mes
               gardes le savent. Lorsque quelqu’un se rend, ils ont ordre de conduire cette personne
               au Donjon. Sans lui faire aucun mal. Leur avez-vous donné d’autres instructions ?
            

            Allisander hésite. Il cherche à déchiffrer mon expression.

            Je ne lui en donne pas le loisir. Je me tourne vers le garde stationné près du mur.

            – Stanton. Demandez au médecin de la prison de s’occuper de leurs blessures. Et donnez-leur
               à manger. Je reviendrai tard ce soir.
            

            Il acquiesce.

            – Oui, Votre Altesse.

            Allisander baisse enfin son fichu mouchoir.

            – Vous n’êtes pas sérieux.

            – Bien sûr que si. Si vous souhaitez obtenir des renseignements, il faut qu’ils soient
               en état de les donner.
            

            Je me dirige vers l’escalier, mais il ne me suit pas.

            – Vous commencez par faire entrer une meurtrière dans votre chambre, puis vous vous
               mettez à prendre soin de vos prisonniers ? Pourquoi cette fille n’est-elle pas ici,
               avec eux, Corrick ?
            

            Je l’ignore et m’adresse de nouveau à Stanton.

            – Demandez aux gardes qui étaient assignés à la protection du convoi de se présenter
               au palais. J’aimerais leur parler.
            

            Puis je m’approche d’Allisander et je chasse mes pensées pour Tessa hors de mon crâne.
               Je me concentre sur cette zone sombre de mon esprit qui me rappelle comment je me
               sentais après que mes parents ont été tués sous mes yeux.
            

            – Souhaitez-vous que je vous montre que je ne me suis pas adouci, consul ?

            Je le lui ai lancé d’une voix froide, mais Allisander ne se démonte pas. S’il a pu
               être l’ami de mon frère, sa relation avec moi a toujours été un peu plus politique.
               Nous avons toujours joué sur un pied d’égalité. Là, il a l’air de vouloir me défier, ce qui ne lui ressemble pas. Les rumeurs autour de Tessa sont-elles
               déjà si importantes ? Est-ce que le fait que les prisonniers se soient échappés pendant
               la révolte est perçu comme une faiblesse de ma part ? Serais-je forcé de commettre
               un acte terrible, juste pour faire taire les rumeurs ?
            

            Sans prévenir, mes pensées font surgir l’image de Tessa par terre dans ma chambre,
               terrifiée, tremblante. Elle pense toujours aux autres. Moi aussi, mais pas comme elle.
            

            Elle regardait Weston… me regardait… avec une telle dévotion. Je ne la méritais vraiment
               pas alors – je la mérite encore moins maintenant.
            

            Cette pensée me fait l’effet d’une gifle.

            Quelque chose a dû s’afficher sur mon visage, une trace de vulnérabilité, ou de faiblesse,
               parce qu’Allisander s’avance et me défie :
            

            – Oui, Corrick. J’aimerais voir ça.

            – Très bien. Vous êtes donc banni du palais jusqu’à ce que vous vous rappeliez que
               je suis Justice du roi et vous, consul des Plaines de Lune. Vous ne prendrez plus
               la liberté de changer mes ordres aux gardes que je vous ai accordés pour votre protection
               et vous ne…
            

            – Vous ne pouvez pas me bannir du palais ! proteste-t-il.

            On dirait qu’il a envie de me plaquer contre le mur.

            – Dois-je vous trouver une place parmi vos nouveaux amis ? Les cellules ont l’air
               bien occupées, cela dit. Peut-être que vous pourriez en partager une ?
            

            Allisander serre les poings, me transperçant du regard.
            

            – Non, lâche-t-il entre ses dents.

            Je hausse les sourcils.

            – Non, répète-t-il. Votre Altesse.

            – Ne l’oubliez pas, conclus-je sèchement. Il n’y a pas que dans votre secteur que
               pousse la fleur-de-lune. 
            

            Je tourne les talons pour reprendre l’escalier, sans attendre de savoir s’il me suit
               ou non.
            

            [image: ]
            Ça fait vingt minutes que j’attends Harristan et je suis sur le point de passer mes
               nerfs en arrachant la tapisserie. Je regarde s’empiler devant moi des tas de papiers :
               des rapports détaillés sur la quantité de remède allouée à chaque secteur, avec les
               relevés les plus récents par villes, ainsi que les registres de décès, de santé et
               de crimes. Plus d’informations dont j’aurai jamais besoin.
            

            Un page vient déposer une nouvelle pile dans mes appartements.

            – Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ? 

            – Sur ordre du roi, Votre Altesse, répond-il avant de me faire une petite révérence
               et de sortir de la pièce… pour réapparaître quelques minutes plus tard avec de nouveaux
               dossiers. Il a l’air d’hésiter à les ajouter à la table déjà recouverte.
            

            J’ai envie de lui dire de tout balancer au feu.

            – Mettez-les par terre.

            J’ai envoyé un mot à Quint, espérant qu’il se précipite dans la pièce pour me raconter
               la rencontre entre Tessa et mon frère, mais, apparemment, il est occupé à résoudre
               je ne sais quel problème avec le personnel de cuisine.
            

            Je n’ai aucune idée de ce que fabrique mon frère – ni de la raison pour laquelle il
               m’a fait apporter tout ça. Je lui ai adressé un message à lui aussi, et, pour toute
               réponse, j’ai reçu un laconique : « Plus tard. »
            

            Je m’approche de la petite table pour me servir un verre de vin.

            Le page revient avec une énième pile. Bon sang. Je remets le vin dans la bouteille
               et me sers un alcool plus fort.
            

            J’aime les détails et je n’ai rien contre éplucher des montagnes de documents, mais
               là… c’est un peu beaucoup. Je ne sais même pas ce que je suis censé faire.
            

            J’aimerais envoyer un message à Tessa, mais je n’arrive pas à trouver comment le formuler
               pour éviter qu’il soit aussitôt divulgué et colporté – et j’ai besoin de savoir comment
               s’est passée son entrevue avec Harristan pour déterminer la façon dont je veux que
               les autres perçoivent notre relation.
            

            Et puis je ne peux pas m’empêcher de penser à ces Bienfaiteurs, et à ce que ça signifie.
               Y a-t-il quelqu’un derrière ces attaques ? Pour que les gens prennent autant de risques,
               il faut bien qu’il y ait de l’argent à gagner. Ou de l’élixir.
            

            Si les assauts se poursuivent, Allisander réduira ses livraisons. Kandala courrait
               un risque trop important.
            

            La dernière nuit que j’ai passée en tant que Weston Lark, j’ai demandé à Tessa si
               elle savait qui étaient ces Bienfaiteurs, mais elle l’ignorait. Elle n’aurait pas
               menti à Wes. J’aurais aimé qu’on ait encore une nuit, encore une chance de parler
               avec les gens du peuple.
            

            Mais évidemment, maintenant, c’est trop tard.

            Je me passe les mains dans les cheveux. On n’est qu’au milieu de l’après-midi et je
               suis épuisé.
            

            Quand le page réapparaît avec davantage de paperasses, j’éclate :

            – Assez.

            Il sursaute et manque de tout faire tomber.

            – Posez-les par terre, dis-je avec un soupir. Je vous ferai appeler quand j’aurai
               fini de lire tout ce que vous avez déjà apporté.
            

            Dans un an, sans doute.

            Enfin, une interminable heure plus tard, les gardes annoncent mon frère. Vu la façon
               dont il m’a fait patienter, je m’attends d’abord à ce qu’il entre en trombe, mais
               il s’avance tranquillement dans mes appartements, laissant la porte se refermer derrière
               lui.
            

            – Corrick, dit-il en fronçant les sourcils devant les montagnes de dossiers et de
               papiers. Qu’est-ce que c’est que tout ça ?
            

            Je bois une gorgée d’alcool.

            – À toi de me le dire. On m’a livré tout ça sur ton ordre.

            – Ah. Oui. Cette jeune femme prétend que le dosage pratiqué dans le Secteur Royal
               est trop important. Tu veux bien vérifier que nos informations le corroborent ? Les médecins du palais se
               penchent là-dessus, mais tu es plus doué pour ce genre de choses ajoute-t-il en désignant
               les piles d’un geste.
            

            Ce qui veut dire qu’il n’a pas la patience – ou le temps – de s’en occuper. Moi non
               plus, en réalité. Le cœur battant, j’attends de savoir ce que Tessa lui a dit.
            

            – Et quand aimerais-tu avoir le résultat de cette analyse ?

            Il s’installe confortablement dans le fauteuil en face de moi et soulève la couverture
               d’un dossier avant de la laisser retomber.
            

            – Demain.

            Je manque de m’étouffer. 

            – Toute une journée, Harristan ? Pourquoi pas juste une heure ?

            – Je ne souhaite pas la garder au palais si la raison de sa venue n’est pas valable.

            Je repose mon verre pour le fixer. Harristan soutient mon regard.

            Hier soir, dans le calme et l’obscurité de ses appartements, il m’a lancé que je ne
               lui disais pas tout – sans pour autant exiger de réponses. Il ne le fait toujours
               pas. Mais sa position est claire.
            

            Je suis surpris sans l’être que Tessa ait réussi à convaincre mon frère que sa venue
               au palais était justifiée. Pas simplement justifiée, mais… bénéfique.
            

            – Je vais examiner les rapports, dis-je.

            – Bien.

            Il prend mon verre et en boit une gorgée.
            

            – Tu as bien conscience que tu ne pourras pas indéfiniment exiler Allisander du palais.

            Je grimace.

            – Je ne pensais pas que tu l’apprendrais si vite.

            – Il m’a adressé une requête dès qu’il a pu.

            – Aux portes du palais, j’imagine.

            Ma remarque ne le fait pas sourire. 

            – Effectivement.

            Il hésite un instant avant d’ajouter :

            – Même si nos dosages sont trop concentrés, nous ne pouvons pas nous aliéner notre
               principal fournisseur.
            

            – Allisander prend trop de libertés.

            – Arella peut bien multiplier les appels à la clémence, ce n’est pas elle qui fournit
               l’essentiel de la production pour Kandala. Et Roydan non plus.
            

            Je le sais. Il sait que je le sais. Il repose mon verre sur la table et je le reprends
               aussitôt.
            

            – Pendre les gens aux portes du secteur n’a pas arrêté les contrebandiers. On dirait
               même que ça les a rendus plus audacieux.
            

            – C’est évident. Ils s’infiltrent jusque dans le palais pour se retrouver dans la
               chambre de mon frère.
            

            Je détourne le regard et vide mon verre.

            – Bon sang, Harristan.

            Pendant un moment, j’ai l’impression qu’il va insister pour obtenir plus d’informations.
               Mon frère est loin d’être un idiot. Il sait pertinemment que je ne lui ai pas tout
               dit au sujet de Tessa.
            

            Mais il se contente de regarder les papiers, puis il se lève.
            

            – Tu as beaucoup à faire, conclut-il en me tapant sur l’épaule. Je m’occupe d’Allisander.

            – Merci.

            Je ne peux pas le dire à voix haute, mais je ne le remercie pas que pour le fait d’apaiser
               un consul irrité. Je le remercie pour sa confiance. Et parce qu’il m’autorise à garder
               mes secrets.
            

            Qu’il m’autorise à protéger Tessa.

            À en juger par le petit sourire qu’il m’adresse, il en a bien conscience.

            – De rien, Cory.

            Mais son sourire s’est déjà effacé et il se dirige vers la porte.

         

      

      CHAPITRE VINGT ET UN
 Corrick 
         

         
            Avachi dans un fauteuil, dans mes appartements, Quint mange des fraises sur fond de
               soleil couchant. Ça fait vingt minutes qu’il parle de tout et de rien. En général,
               ça ne me gêne pas, mais je suis si tendu que je suis prêt à le faire traîner dehors
               par mes gardes.
            

            – Et là, poursuit Quint, Jonas a dit aux gardes que cette fille était sa nièce. Vous
               y croyez, vous ? À qui il compte faire avaler ça ?
            

            Je lutte avec les boutons en or de ma veste puis je l’enlève brusquement et la jette
               sur mon lit avec toutes celles que j’ai déjà essayées sans trouver la bonne. 
            

            – Il doit bien y avoir un endroit dans le château où l’on a besoin de vous, Quint.

            – C’est fort probable, reconnaît-il en prenant une nouvelle fraise dont il détache
               la queue. Remettez la noire, pour voir.
            

            Je fronce les sourcils. C’est la veste que Geoffrey avait sortie de mon armoire tout
               à l’heure – il pense sans doute que je la porte encore. Mais je m’en suis débarrassé dès que j’ai senti à quel
               point elle me rappelait ce que je suis obligé de faire pour mon frère. Et je crains
               que ça ne rappelle à Tessa ce que je fais pour mon frère. Je m’apprête à prendre la rouge à la place quand Quint
               m’arrête.
            

            – Certainement pas.

            Je soupire.

            Quint pose sa fraise et se plante devant mon armoire.

            – Franchement, Corrick. Elle vous a déjà vu en habits de laine et de tissu grossier.

            Il prend un moment pour examiner le contenu de la penderie et en sort une veste.

            – Celle-ci.

            Avec un col de soie noire et un passepoil argenté, elle est en brocart d’un bleu profond,
               orné d’un léger motif de feuilles plus foncées. Les boutons sont en argent poli. Elle
               est douce, toute simple. Je ne l’ai encore jamais portée – ce n’est pas le genre de
               tenue que je mets d’habitude.
            

            – Non.

            – Vous ne voulez pas être le prince. Vous ne pouvez pas être le hors-la-loi. Devons-nous
               vous trouver une autre identité ?
            

            – Quint.

            Il me présente la veste comme s’il était mon valet.

            – Vous savez très bien qu’il y a foule de courtisans au salon à cette heure-ci. Souhaitez-vous
               laisser votre amie à la merci des vipères ?
            

            Non. Certainement pas. Et il a raison : peu importe ma tenue. Je ne serai jamais celui
               qu’elle aimerait que je sois. Je soupire de nouveau et enfile la veste.
            

            – Elle me hait toujours.

            – Elle déteste le fait que vous lui ayez menti. C’est différent.

            Quint se place face à moi et repousse mes mains pour me boutonner à ma place.

            Je feins l’émerveillement.

            – J’ignorais que vous saviez boutonner une veste.

            – Chut. 

            Il finit puis chasse une poussière invisible de mes épaules et fait un pas en arrière.

            Quand je tire sur mes manches, je constate que Quint m’observe. La plupart des gens
               passent à côté de cette qualité chez lui : sous ses airs de jeune homme éparpillé
               et superficiel, c’est un observateur attentif qui saisit tout et n’oublie rien.
            

            – Qu’est-ce qu’il y a ?

            – J’ai entendu ce qui s’est passé au Donjon aujourd’hui. Avec le consul Sallister.

            – Que je l’ai chassé du palais ? grogné-je. Harristan m’en a déjà touché quelques
               mots.
            

            – Non. Je pensais plutôt au fait que vous avez donné l’ordre de nourrir et de soigner
               les prisonniers.
            

            – Sallister les avait presque tous fait tabasser – ils étaient à peine vivants, Quint.
               S’il veut savoir qui est derrière les attaques de ses convois, il faut qu’il me laisse
               quelqu’un à interroger.
            

            Il ne dit rien. Ça m’exaspère.
            

            – Vous n’avez plus rien à dire, maintenant ?

            – Tessa a beau être en sécurité, et ne pas aimer la vérité, dit-il doucement, ici,
               vous ne pouvez être que le prince Corrick.
            

            – Je le sais.

            – Vous ne pouvez être que la Justice du roi.

            J’ai envie d’être fâché, mais je ne le suis pas. Peut-être que j’avais besoin de ce
               rappel.
            

            – Je ne l’ai pas oublié.

            – Bien sûr que non, répond Quint en s’approchant de la porte. Votre soirée vous attend,
               Votre Altesse.
            

            [image: ]
            Quint avait raison. Le salon est bondé de courtisans. Je repère Jonas Beeching dans
               un coin de la pièce : il boit un verre avec une jeune femme aux longs cheveux bouclés
               noir corbeau qui lui descendent dans le dos. Elle doit être deux fois plus jeune que
               lui. Je me demande si c’est la fameuse nièce à laquelle Quint faisait allusion. Jonas doit sentir que je l’observe, parce qu’il
               commence à lever la tête. Je me dépêche de regarder ailleurs. Il va vouloir revenir
               à l’assaut avec sa demande de pont pour Artis et je n’ai aucune envie de jouer à la
               politique ce soir.
            

            Les insinuations d’Allisander au sujet d’un possible lien entre le montant trop élevé
               de la requête de Jonas et le financement des Bienfaiteurs me reviennent pourtant.
               J’ai beau retourner la question dans ma tête, ça ne colle pas vraiment. Jonas est
               trop heureux de laisser tourner le monde comme il est tant que tout va bien pour lui.
            

            Je cherche Tessa des yeux dans la foule. J’espère qu’elle n’est pas déjà tombée dans
               les griffes des dames de la cour. Les rumeurs planent sur la salle comme une brume,
               et même si on baisse la voix dès que j’approche, je surprends quelques bribes en traversant
               la pièce.
            

            Apparemment, elle est apothicaire.

            Il paraît qu’elle a passé la nuit avec le prince.

            Elle peut dire ce qu’elle veut, je m’en tiens à mon médecin qui me recommande quatre
                  doses par jour.

            Elle ferait mieux de faire attention à elle.

            Excédé, j’attrape un verre sur le plateau d’un serviteur.

            Le roi a sans doute voulu la faire entrer discrètement au palais.

            Peut-être qu’elle porte son bâtard.

            Je manque de m’étouffer.

            Eh bien. Ça fera une surprise à mon frère.

            Je ne vois toujours pas Tessa et je dois lutter pour ne pas consulter ma montre sans
               arrêt. À l’autre bout de la pièce, Jonas semble rassembler son courage pour venir
               me parler. Si je ne repère pas rapidement Tessa, je vais devoir trouver quelqu’un
               à qui parler, sinon je serai obligé de l’écouter.
            

            – Votre Altesse, fait une voix près de moi.

            C’est Lissa Marpetta. Avec Allisander, elle contrôle l’approvisionnement en fleurs-de-lune
               de Kandala, mais elle ne m’agace pas autant que lui. À dire vrai, elle ne m’agace même pas du tout. Elle doit avoir presque deux fois mon âge et a été proche
               de ma mère. C’est peut-être pour ça qu’elle ne se montre pas aussi vindicative avec
               mon frère et moi. Les consuls la voient pour la plupart comme une femme qui ne fait
               pas grand-chose, qui a été proche de la famille royale et a eu la chance de gagner
               en richesse et en pouvoir. Harristan ne partage pas cet avis. Il la trouve intelligente.
               Alors qu’Allisander n’hésite pas un instant à formuler ce qu’il veut, Lissa semble
               toujours contente de le laisser batailler pour en récolter ensuite les fruits.
            

            – Madame la Consule. Je vous croyais rentrée à la Crête Ardente.

            – J’ai entendu dire qu’il s’était passé des choses au palais et Allisander m’a envoyé
               un message pour me conseiller de revenir.
            

            Évidemment.

            – Il s’agissait d’un malentendu, dis-je. La jeune femme est en réalité venue nous
               apporter la preuve que nous devrions revoir notre façon de doser le remède.
            

            Elle me dévisage.

            – Vous êtes prêt à vous fier à une fille du Secteur Sauvage plutôt qu’à vos médecins
               royaux ?
            

            – Je pense qu’il faut écouter tous ceux qui peuvent nous indiquer le moyen de rendre
               le remède plus efficace.
            

            Lissa hésite.

            – Avec tout le respect que je vous dois, Votre Altesse, je vous conseillerais la plus
               grande prudence.
            

            Je bois une gorgée de mon verre.
            

            – Vous me croyez capable d’agir sans réfléchir ?

            – Je crois que vos parents se sont montrés trop confiants… J’avais beaucoup d’affection
               pour votre mère. Je ne voudrais pas que vous et votre frère connaissiez le même destin
               tragique.
            

            Il est rare que les consuls nous témoignent de la sympathie, surtout en ce moment.
               Cette attention dissipe en partie ma nervosité.
            

            – Bien sûr, Madame la Consule.

            Elle s’éloigne et je vide mon verre. Je n’avais pas besoin qu’on me rappelle mes parents.
               Pas besoin qu’on me rappelle que les théories de Tessa ne sont précisément que ça :
               des théories.
            

            Une jeune femme apparaît et le silence descend sur la salle. Je distingue une robe
               élégante, un joli teint et une pyramide de boucles, sans vraiment prêter attention
               à cette nouvelle venue… jusqu’à ce que je me rende compte qu’il s’agit de Tessa.
            

            On l’a vêtue d’une éclatante robe de velours rouge. Les pans des jupons sont fendus
               pour laisser apparaître un voile couleur crème quand elle se déplace. On a artistement
               entrelacé un long ruban de satin le long de ses avant-bras nus, noué juste au-dessus
               du coude. Le regard dur, sans l’ombre d’un sourire sur les lèvres, elle semble distante.
               À la voir entourée de gardes, on aurait pu la prendre pour une prisonnière, mais on
               dirait plutôt une reine.
            

            Elle ralentit en entrant dans la pièce et scrute la foule.

            Les murmures reprennent de plus belle. L’expression de Tessa se fait moins stoïque :
               elle doit saisir certains commentaires. Elle commence à regarder à droite, à gauche.
               Son détachement cède progressivement la place à la panique.
            

            Je vais à sa rencontre.

            – Tessa.

            Sursautant légèrement, elle lève le regard vers moi. On a souligné ses yeux de couleurs
               sombres et appliqué du rose sur ses joues. Elle étouffe un cri de surprise et ses
               lèvres d’un rouge moins vif que sa robe s’entrouvrent légèrement.
            

            Elle se reprend et ferme la bouche. Son regard retrouve sa froideur. Elle m’adresse
               une révérence, mélange étonnant de grâce et d’hostilité. Les leçons d’étiquette ont
               visiblement porté leurs fruits.
            

            – Votre Altesse.

            Il n’y a qu’elle pour changer une révérence en acte de défi.

            Je m’incline à mon tour et lui offre mon bras.

            – Prête ?

            Elle hésite. Dans son regard, l’incertitude fait légèrement vaciller l’audace. Dans
               la pièce, tout le monde l’épie pour voir comment elle va agir – et comment je vais
               réagir. La moitié des courtisans se montrent juste curieux, mais l’autre espèrent
               sans aucun doute un spectacle à se mettre sous la dent, de quoi cancaner de plus belle
               dès que je serai sorti. Certains espèrent même sans doute voir couler le sang.
            

            L’avertissement de Quint résonne dans mon crâne. Vous ne pouvez être que la Justice du roi.
            

            Tessa doit lire la tension sur mon visage car elle pose tout doucement la main sur
               mon bras. Elle tremble.
            

            Elle a encore peur de moi. Et ça suffit à compromettre les mises en garde de Quint.

            Si je le pouvais, j’aimerais me défaire de cette identité, mais je n’ai pas la moindre
               idée de comment défaire tout ce que je suis. Et quand je repense à la façon dont mes
               parents sont morts, je ne suis même pas sûr de le vouloir. 
            

            Devant nous, les portes s’ouvrent en grand et l’air frais m’enveloppe. La route pavée
               face au palais est en pleine effervescence. Chevaux et voitures vont et viennent,
               serviteurs et valets de pied s’affairent. Quelque part, un cheval hennit et un homme
               hèle un porteur.
            

            Un valet de pied s’arrête devant nous et s’incline.

            – Votre Altesse. Votre carrosse vous attend.

            – Un carrosse, murmure Tessa.

            – Tu pensais peut-être que nous allions marcher ? demandé-je en la menant en bas des
               marches du palais.
            

            En plein jour, mon carrosse est d’un bordeaux profond, mais à la lueur de la lune,
               il semble noir. La lumière des lanternes crée des rehauts d’argent. Les quatre chevaux
               attelés, au harnais luisant, font tinter des petites clochettes quand ils secouent
               la tête. Le valet de pied nous ouvre la portière et j’offre ma main à Tessa.
            

            Elle fronce les sourcils, ignore ma main et monte seule.

            Je m’apprête à la suivre quand le capitaine Huxley s’arrête près du carrosse.
            

            – Votre Altesse.

            Le capitaine des gardes du palais est un grand blond robuste, aux joues rouges, avec
               un faible pour les chocolats et la bière. Il est assez honnête à ma connaissance,
               mais il est réputé pour monnayer des ragots sur la famille royale. Il était déjà capitaine
               sous le règne de mon père, mais quand Harristan a sélectionné sa garde personnelle,
               Huxley n’a pas été retenu, et il n’a jamais pardonné ce qu’il considère comme un affront.
            

            De notre côté, nous ne lui avons jamais pardonné d’avoir échoué à protéger nos parents,
               donc je pense que nous sommes quittes.
            

            Il me bloque quasiment le passage. Je le regarde à peine.

            – Qu’y a-t-il ?

            Vu le ton que j’ai employé, il hésite à répondre.

            – On ne connaît pas bien cette fille. Je devrais vous accompagner dans la voiture.

            – J’y songerai pendant que vous nous suivrez à cheval.

            Je m’apprête à monter quand il ajoute :

            – Peu importe les histoires qu’elle raconte, elle s’est infiltrée dans le palais…

            – Oui. C’est vrai. En passant sous le nez de l’un de vos gardes.

            – Oui, eh bien… c’est-à-dire que… Votre Altesse… bredouille-t-il.

            – Je meurs de faim, capitaine.

            Il hésite encore, mais finit par reculer.
            

            – Comme vous le souhaitez.

            Dans le carrosse, Tessa s’est assise sur la banquette avant. Je ferme la porte et
               m’installe sur les coussins de velours face à elle. Elle me fixe d’un regard sombre
               et froid, mais elle a les phalanges toutes pâles à force de crisper les mains.
            

            – Le capitaine Huxley s’est offert de monter avec nous, dis-je avec un brin d’ironie.
               J’ai décliné sa proposition.
            

            – Il s’inquiète à cause de la dague sous mes jupons ?

            – Répète-le un peu plus fort et tu seras fixée tout de suite.

            Le conducteur hèle les chevaux et fait claquer son fouet dans l’air. Nous nous retrouvons
               ballottés pendant que le carrosse se met en route sur les pavés.
            

            Suspendue au-dessus de la fenêtre, une petite lanterne projette des ombres sur le
               visage de Tessa et fait ressortir le rouge de sa robe.
            

            Je me renfonce dans les coussins.

            – Tu as vraiment une dague ?

            Tessa se tourne pour regarder dehors.

            – Ne t’avise pas de me toucher, sinon c’est toi qui seras vite fixé.

            – Tu as beau me haïr, tu ne peux tout de même pas m’en vouloir pour une belle promenade
               en carrosse et un dîner dans l’établissement le plus chic de tout Kandala.
            

            Elle hausse les sourcils.

            – Vraiment ?
            

            Bon sang, ce qu’elle peut être culottée. 

            – Bien. Sans doute que si, alors.

            Elle ne dit pas un mot. Moi non plus. Le silence devient plus froid entre nous, ponctué
               des sabots claquant sur les pavés.
            

            – Pardonne-moi, dis-je. J’aurais dû commencer par te dire que je t’étais reconnaissant.

            Elle tourne aussitôt la tête vers moi, persuadée que je la taquine. Quand elle comprend
               que ce n’est pas le cas, elle me demande :
            

            – Pourquoi ?

            – Pour ne rien avoir révélé à mon frère… sur nous.

            Elle se remet à contempler la nuit.

            – Je lui en ai parlé, pourtant. Je lui ai dit la vérité. Que j’avais un partenaire,
               que je croyais être un ami, jusqu’à ce qu’il se fasse prendre par la brigade de nuit
               et finisse pendu à la muraille.
            

            La vérité. Je me demande si c’est cette « vérité » qu’elle s’est racontée à elle aussi : Weston
               Lark ne compte plus, parce qu’il est mort. Maintenant, il n’y a plus que moi.
            

            Elle se racle la gorge.

            – Je me suis dit que ça n’avait aucune importance, puisque personne ne me croirait,
               de toute façon.
            

            – Harristan soupçonne… quelque chose entre nous.
            

            Elle me transperce du regard.

            – Quoi ?

            – Je ne suis pas vraiment du genre clément… Mais il n’a pas insisté pour en savoir
               plus.
            

            Elle se remet à serrer les doigts, visiblement inquiète.
            

            – Pourquoi ?

            – Parce que c’est mon frère, Tessa.

            Elle se tourne de nouveau vers la fenêtre.

            – De toute façon, il n’y a rien entre nous.

            – C’est ce que j’ai cru comprendre.

            Le silence s’installe de nouveau. Il fait très sombre mais, plus loin, un gigantesque
               cercle de feu étincelle, comme suspendu dans les airs. Malgré sa colère, Tessa se
               penche légèrement vers la fenêtre pour mieux le voir. Je le connais depuis toujours,
               mais cette illusion reste vraiment spectaculaire de nuit. Il ne s’agit pas d’un cercle,
               en réalité, mais d’une arche de pierre circulaire à laquelle sont suspendues des centaines
               de torches. Elles lâchent des étincelles tombant dans un étang qui réfléchit leur
               lumière. Alors que nous approchons, Tessa entrouvre les lèvres, et la lumière révèle
               l’émerveillement dans son regard.
            

            Pour mieux apprécier la scène, je viens m’asseoir à côté de Tessa. Elle a aussitôt
               un mouvement de recul et m’envoie un coup de poing.
            

            Franchement… Je l’attrape par le poignet.

            – Ne t’agite pas comme ça. Je ne plaisantais pas au sujet du capitaine, dis-je sans
               la lâcher. Et c’est maintenant qu’il faut profiter du paysage.
            

            Elle semble sur le point de répliquer, mais nous sommes désormais assez près pour
               entendre crépiter les étincelles qui tombent dans l’eau, et ce bruit l’attire de nouveau
               vers la fenêtre. Il fait trop sombre pour voir les branches tressées qui supportent les torches. Les étoiles scintillent au-dessus des
               flammes suspendues. Chaque flammèche qui descend brille à la surface de l’étang avant
               de sombrer.
            

            – C’est l’arche du Marteau de Pierre, dis-je. On la voit du palais. Elle a été bâtie
               par mon arrière-grand-père en guise de déclaration d’amour à sa jeune épouse. Il a
               juré qu’il brûlerait d’amour pour elle aussi longtemps que ces torches. Harristan
               et moi, quand on était petits, on jouait à qui l’escaladerait le plus vite.
            

            Elle libère sa main de la mienne.

            – J’espère que vous êtes tombés souvent.

            Je me penche vers elle.

            – Jamais.

            – Je vais te poignarder.

            – Je ne pense pas que tu sois armée.

            Elle se redresse et la flamme du défi embrase son regard, plus vive que les feux de
               l’arche. Ça me rappelle la façon dont on se cherchait dans l’atelier. C’est à la fois
               décourageant et enivrant.
            

            Soudain, Tessa change de visage. Elle plaque les mains sur sa poitrine, comme si elle
               souffrait et qu’elle avait du mal à respirer.
            

            Inquiet, je me raidis.

            – Tessa…

            – Comment tu as pu me faire ça ? 

            Elle me repousse et je sens toute sa tristesse dans son geste.

            – Comment tu as pu ? répète-t-elle, la voix brisée.

            Je me fige. Un court instant, à la faveur de l’obscurité, j’avais oublié.
            

            Peut-être que j’avais vraiment besoin de l’avertissement de Quint.

            Je la sens si tendue à côté de moi que rester assis là me semble cruel. Je retourne
               à ma place et rajuste ma veste. Des ombres passent sur son visage, me rappelant le
               masque qu’elle portait.
            

            – Est-ce que tu as la moindre idée de ce que j’ai traversé ? murmure-t-elle d’une
               toute petite voix. Tu imagines ?
            

            – Non, dis-je doucement. Raconte-moi.

            Elle me fixe et me lance, comme une évidence :

            – Tu es mort. 

            Puis elle ferme les yeux, frémissante.

            – Tu étais mon meilleur ami. Tu étais… J’étais… Je t’… Tout était tellement horrible.
               Je voulais juste aider les gens. Toi aussi… enfin, c’était ce que je croyais. Et puis…
               Tu… Tu as escaladé la muraille et j’ai entendu les sirènes…
            

            Elle renifle et s’essuie les yeux.

            – Et puis, à l’aube, j’ai vu…

            Elle n’achève pas.

            Je sais ce qu’elle a vu.

            Elle s’essuie de nouveau les yeux et regarde par la fenêtre. L’arche du Marteau de
               Pierre disparaît au loin. Nous arrivons au bout de la route privée derrière le palais
               et nous serons bientôt de nouveau jetés au beau milieu des élites.
            

            – Tessa…

            – Non, dit-elle d’une voix étranglée.
            

            – J’ai besoin que tu comprennes quelque chose.

            – Je m’en fiche.

            Je me penche vers elle, les bras autour de mes genoux, et je poursuis calmement :

            – Est-ce que tu sais que chaque fois qu’on m’appelle au Donjon, j’ai peur de te trouver
               dans l’une des cellules ?
            

            – Ça aurait vite mis un terme à ton petit jeu.

            – Ce n’était pas un jeu !

            Elle me regarde enfin.

            – Qu’est-ce que c’était, alors ? Tu es la Justice du roi. Tu es le frère du roi. À une mort du trône. Tu as plus de pouvoir que n’importe qui à Kandala. Alors,
               qu’est-ce que tu faisais dans le Secteur Sauvage ? C’était une forme de pénitence ?
               Une façon de te sentir moins coupable ?
            

            Sa voix se brise de nouveau mais elle poursuit :

            – Tu as vu ce qui arrivait au peuple ! Tu l’as vu de tes propres yeux ! Je ne peux
               pas en vouloir à ton frère : il est entouré de gens qui ne lui disent sans doute que
               ce qu’il veut entendre. Mais toi, tu as vu la souffrance, les morts et le désespoir,
               et ça ne t’a pas empêché d’aligner ces prisonniers sur l’échafaud et de… de…
            

            – Tessa…

            Ses mots sont des pierres qu’elle me jette. Ma poitrine se serre.

            Elle appuie le bout de ses doigts sur ses paupières.

            – Pourquoi tu me fais ça ? chuchote-t-elle. Jette-moi plutôt au Donjon avec les autres.

            – Je ne peux pas, dis-je d’une voix rauque.
            

            Intriguée, elle me regarde. Je la fixe droit dans les yeux.

            – Je ne peux pas. Je ne peux pas, Tessa. Tu ne sais pas combien de fois j’ai souhaité
               que l’aube n’arrive pas si vite. Combien de fois j’ai voulu rester auprès de toi plutôt
               que de retrouver tout ça. Combien de fois j’ai souhaité être Weston Lark pour de vrai
               et que le prince Corrick ne soit qu’un personnage.
            

            Elle chasse rageusement une larme sur sa joue et montre l’intérieur somptueux du carrosse.

            – Tu ne pourrais pas abandonner tout ce luxe…

            – Je ne pourrais pas abandonner mon frère.

            Elle ne réplique pas.

            – Je ne pourrais pas l’emmener avec moi. Comment faire ? Et même si j’y arrivais,
               alors… quoi ? On laisserait Kandala aux consuls ? J’ai déjà du mal à négocier un prix
               raisonnable pour les pétales de fleur-de-lune avec Allisander Sallister. Il est encore
               pire que son père. Réussir à le contenter tout en maintenant notre peuple en aussi
               bonne santé que possible est déjà un équilibre délicat. Il ferait tout pour prendre
               le pouvoir, et vu tout ce dont il dispose, il l’obtiendrait certainement.
            

            Je me passe la main sur le visage avant de reprendre :

            – Oui, j’ai vu la souffrance, Tessa, comme toi. Mais si Allisander prenait le pouvoir,
               il y aurait deux fois moins de remède et la fièvre serait deux fois plus mortelle.
            

            Elle me fixe sans rien dire.

            – Tu peux bien me détester. Tout le monde me hait. Mais tu ne connais pas cet aspect
               des choses. 
            

            Tessa se fige, on dirait même que ses larmes ont gelé sur ses joues.
            

            Je ne lui en veux pas.

            Mais je ne peux pas la garder prisonnière. Elle me haïra toujours. Elle ne me fera
               jamais confiance. La savoir à l’abri au palais ne m’apportera aucun réconfort si elle
               n’est pas mieux qu’une colombe enfermée dans une cage dorée.
            

            Ça, c’est ma vie. Pas la sienne.
            

            – Je ne vais pas te tuer. Je ne vais pas te jeter au Donjon. Et si tu veux partir,
               je ferai arrêter le carrosse. J’irai discuter avec le capitaine et tu n’auras qu’à
               t’esquiver.
            

            Je défais la boucle de ma ceinture pour libérer ma dague. Je la lui tends.

            – Je n’ai pas de grappin sous la main, mais tu peux prendre mon arme si tu le souhaites.

            Elle me dévisage comme si j’avais perdu la tête.

            – C’est un piège.

            – Je ne t’ai jamais piégée ! dis-je…
            

             Enfin, en tout cas, là, je ne suis pas en train de le faire.
            

            Ses yeux vont de la dague à mon visage, puis se tournent vers la fenêtre. Ses doigts
               tremblent à nouveau.
            

            – Tessa, dis-je doucement. Je t’ai laissé croire que j’étais mort parce que je voulais
               m’assurer que tu ne viennes plus dans le Secteur Royal. Je voulais te protéger.
            

            Je m’agenouille devant elle et lui mets la dague entre les mains.

            Elle la fixe, puis me regarde. 
            

            – Je peux m’en aller, juste comme ça ?

            Je sens ma poitrine se serrer une nouvelle fois et j’ai du mal à respirer. Je chasse
               toute émotion en me rappelant qui je suis et ce que je suis. La Justice du roi n’accorde
               pas la moindre pensée au deuil ni à la pitié.
            

            – Pars en direction du sud-est, lui indiqué-je brusquement. Il y a une petite grille
               dans la muraille là où le sol descend. Elle a l’air vieille et rouillée. Il y a un
               verrou, mais les charnières sont fausses et on peut les défaire par en dessous. C’est
               clair ?
            

            Stupéfaite, elle acquiesce.

            J’appelle :

            – Capitaine !

            Et le carrosse s’arrête brusquement.

            Je sors une petite bourse de ma poche et la lance sur les genoux de Tessa. Elle atterrit
               dans un bruit de pièces. 
            

            – Ça devrait être bien assez pour recommencer à zéro.

            – Attends…

            Je ne peux pas attendre. Si j’attends, je vais changer d’avis.

            – Tu as cinq minutes, dis-je. Nous serons dos au carrosse.

            Et, sans me retourner, j’ouvre le loquet de la portière et saute dehors.

         

      

      CHAPITRE VINGT-DEUX
 Tessa 
         

         
            La portière du carrosse claque et je me retrouve toute seule. Mon cœur s’emballe. C’est
               trop pour moi. Pour la dixième fois aujourd’hui, j’ai l’impression qu’on met mon petit
               monde sens dessus dessous. Des pièces tintent dans la bourse quand je la soulève.
               Je sors la dague de son étui. Elle pèse son poids et semble bien affûtée, prête à
               l’emploi. J’essaie de ne pas me demander si Corrick s’en est déjà servi contre qui
               que ce soit.
            

            Je ne lui fais pas du tout confiance, mais pourtant… je ne crois pas qu’il me tende
               un piège. Dans quel intérêt ? Qu’est-ce qu’il aurait à y gagner ?
            

            Je suis rapide, agile, et je porte une robe foncée. Si Corrick distrait le capitaine
               et ses hommes, je pourrais m’évanouir comme un fantôme.
            

            Impossible de retourner chez Mme Solomon, mais je pourrais trouver du travail dans
               une autre ville. Surtout avec une bourse pleine d’argent.
            

            Mais je repense à mon entrevue avec le roi Harristan. Il est facile d’aimer son roi quand tout le monde est bien nourri et en bonne santé.
                  Un peu moins quand… ce n’est pas le cas.

            Il se soucie de son peuple. Ce qui se passe à Kandala lui pèse. Je ne saurais pas
               dire comment je le sais, mais j’en suis sûre.
            

            Et je sens que pour Corrick aussi c’est lourd à porter.

            Je ne t’ai jamais piégée. Je l’ai traité comme l’homme que tout le monde redoute, comme si toute sa vie n’avait
               été qu’une vaste ruse. Pourtant, depuis que je suis entrée au palais, il veille sur
               moi, s’assurant que j’ai de quoi manger, une chambre où dormir, m’adressant un petit
               message juste avant ma rencontre avec son frère. Le prince Corrick a beau avoir commis
               de nombreuses atrocités, ses mots sonnaient juste. Peut-être que je n’arrive pas à
               comprendre leur point de vue, tout comme ils ne parviennent pas à saisir le mien.
               Et peut-être que le roi souhaitait juste faire plaisir à son frère en m’autorisant
               à rencontrer les apothicaires royaux, ça reste tout de même l’occasion d’expliquer
               à ceux qui jouent un rôle important qu’ils pourraient faire mieux avec les réserves qu’on leur attribue.
            

            Si je ne peux plus aider les malades en volant, je pourrais peut-être le faire autrement.

            Peut-être.

            Ça fait beaucoup de peut-être.

            Quand Wes était face à moi, la dernière nuit que nous avons passée ensemble, je lui
               ai déclaré qu’il fallait qu’on arrête de se cacher et qu’on lance une révolution.
               M’enfuir maintenant reviendrait à me cacher. Ce n’est pas le genre de révolution à
               laquelle je pensais… mais je peux peut-être faire changer les choses. Et montrer au
               roi à quel point son peuple souffre.
            

            Si ça se trouve, personne d’autre n’aura cette chance.

            Je repose la dague et la bourse sur la banquette, puis je saisis le loquet de la portière.
               Je l’ouvre et descends, sans chercher à rester discrète.
            

            Le capitaine tourne aussitôt la tête vers moi. Corrick aussi.

            – Ah… pardonnez-moi…

            Je fais une révérence et me racle la gorge pour continuer :

            – La journée a été longue et je meurs de faim. Vous aussi, il me semble.

            À cinq mètres de moi, Corrick m’observe dans l’obscurité, de ses yeux bleus, sombres
               et insondables.
            

            Mon cœur bat si fort que j’ai l’impression qu’il me remonte dans la gorge. J’espère
               que je ne commets pas d’erreur.
            

            – Effectivement, dit-il enfin. Nous discuterons du rythme de ces faisceaux plus tard,
               capitaine.
            

            Il revient alors vers le carrosse en me fixant au clair de lune. Dans la pénombre,
               il n’est pas difficile de reconnaître Wes, à sa façon de bouger, au reflet des étoiles
               dans ses yeux. Le brocart et l’argent ont remplacé les habits de laine et le cuir
               tanné, mais c’est le même homme. Ce matin, j’ai affirmé à Quint que mon amitié avec
               Wes n’était qu’une illusion, reposant sur un mensonge. Et il m’a demandé : « En êtes-vous bien sûre ? »
            

            Comme d’habitude, je ne suis sûre de rien.

            Corrick me dévisage, alors que l’air frais de la nuit se glisse entre nous.

            – Le dîner nous attend, annonce-t-il, sans trace de tension dans la voix.

            Un valet de pied se précipite pour ouvrir la portière.

            Corrick m’offre sa main pour m’aider à monter.

            Cette fois, je l’accepte.

            Nous nous rasseyons face à face. Quelqu’un siffle, un fouet claque et nous sommes
               de nouveau ballottés sur les pavés. Corrick se renfonce dans ses coussins et m’observe.
               Sans une once de provocation, il se contente de me jauger. Il attend manifestement
               que je parle, que je m’explique, mais j’ai la langue nouée.
            

            Plissant légèrement les yeux, il me demande :

            – Tu es restée parce que c’est ce que tu souhaitais, ou parce que tu ne me fais pas
               confiance ?
            

            – Oh ! 

            Ça ne m’avait pas effleurée… Répondre l’un ou l’autre me donnerait le sentiment d’être
               trop vulnérable.
            

            – J’ai… J’ai choisi de rester. J’ai des obligations au palais.

            Il hausse les sourcils.

            – Vraiment ?

            – Le roi m’a demandé de m’entretenir avec les apothicaires et les médecins royaux.

            – Ah, fait-il poliment, mais à sa façon de me fixer, je vois bien qu’il sait que je
               ne lui dis pas tout.
            

            Formuler mes pensées serait trop compliqué.
            

            Les siennes aussi, sans doute, parce qu’il n’ajoute pas un mot.

            Je prends la petite bourse et la lui lance. Il l’attrape agilement au vol.

            Puis, sans quitter Corrick des yeux, je serre le pommeau de la dague et la glisse
               à l’intérieur de ma botte, laissant retomber mes jupons pour mieux la masquer.
            

            – Elle, je la garde.

            Je suis surprise de le voir sourire. Ses yeux brillent d’un éclair de défi.

            – Voyons ça comme un cadeau, dit-il.

            [image: ]
            Au centre du Secteur Royal se dresse le Cercle, qui n’en est pas vraiment un. C’est
               plutôt une espèce d’estrade octogonale de granit et de marbre qui doit faire une bonne
               quinzaine de mètres de large. Il y a très longtemps, c’était l’endroit où le roi venait
               écouter les doléances de son peuple. Jusqu’au jour où l’arrière-arrière-arrière-grand-père
               de Corrick s’est pris une dague dans le cou et où on a décidé que les requêtes du
               peuple devraient être rédigées et déposées aux portes du secteur. Avec le temps, le
               Cercle est devenu pour les marchands un bon endroit où faire commerce. On raconte
               qu’il y a vingt ans, un ambitieux tavernier a pris l’initiative d’installer quelques
               tables et chaises à un bout de l’octogone et de faire porter à ses serveuses des tenues élégantes. En un an, il avait investi tout l’espace. Maintenant, c’est l’endroit
               où les élites les plus riches se retrouvent pour échanger des potins et s’afficher
               en train de dépenser de l’argent pour des choses dont elles n’ont pas besoin.
            

            Pour l’instant, je n’avais vu le Cercle qu’aux premières heures du matin, et seulement
               en courant à travers les rues désertes du Secteur Royal, des pétales volés plein mon
               sac. Dans le noir, l’octogone est gris, les tables et les chaises, sans intérêt, les
               pots de fleurs, mornes et ternes.
            

            Quand Corrick me fait descendre du carrosse, la différence est saisissante.

            Des roses jaunes et blanches débordent de pots énormes disposés parmi les tables,
               emplissant l’air de leur riche parfum. Suspendues à des câbles au-dessus des clients,
               des lanternes au verre teinté projettent des lueurs multicolores sur les gens attablés.
               Il n’y a pas de murs pour s’isoler des rues pavées, mais des dizaines de voitures
               sont alignées tout autour, avec leur équipage qui s’ennuie en attendant près des chevaux.
               Dans le Secteur Sauvage, on raconte que les élites sont prêtes à dépenser toute une
               semaine de revenus juste pour dîner ici.
            

            À en juger par tous ces visages maquillés, ces parures élégantes, ce doit être vrai.

            Tous les yeux se braquent sur nous tandis que nous marchons du carrosse à notre table.

            Notre venue était visiblement prévue : notre table a été préparée à un bout de l’octogone,
               à l’écart des autres, avec suffisamment d’espace pour que les gardes se placent entre les autres
               clients et nous. Le vin a déjà été servi et un panier de pain tout chaud est posé
               sur la table. L’endroit donne à la fois l’illusion de l’intimité et l’impression d’avoir
               un public. Si les gardes étaient des barreaux de fer, ce serait carrément une cage.
               Autour de nous, les conversations résonnent, mais entre nous, le silence est de nouveau
               pesant.
            

            Corrick s’assoit dans son fauteuil aussi confortablement que s’il se calait contre
               les coussins du carrosse, puis sirote une gorgée de vin.
            

            Posée sur le bord du fauteuil, j’ai envie de vider mon verre d’un coup et d’en commander
               une dizaine d’autres.
            

            Le prince m’observe.

            – Des regrets ?

            – Quint m’avait dit qu’on serait en public, mais… je ne m’attendais pas à ça.

            Il hausse une épaule.

            – Nous aurions pu dîner au palais, mais ça aurait été pire.

            – Pire ?

            – Ici, peu de gens oseront approcher notre table, explique-t-il en prenant une nouvelle
               gorgée de vin. Au palais, nous n’aurions pas eu une minute d’intimité.
            

            – Parce que tu trouves ça intime ? dis-je en prenant mon verre, me limitant à une
               gorgée.
            

            – Pas autant que je l’aimerais, mais Quint veut que les gens te voient comme une potentielle
               alliée du trône. Pas comme la hors-la-loi qui, selon la rumeur, s’est infiltrée dans le palais pour
               assassiner le roi, ajoute-t-il d’une voix plus sèche.
            

            Je manque d’avaler de travers. Cet élan irréfléchi qui m’a poussée à entrer dans le
               palais me revient comme un cauchemar dont je n’arriverais pas à me débarrasser.
            

            – Je comprends.

            Corrick jette un œil en direction de ses gardes et se crispe. 

            – Bon sang, lâche-t-il avant de vider son verre.

            – Qu’est-ce qui se passe ?

            – Notre soirée va devenir beaucoup moins intime.

            Suivant son regard, je repère un homme qui s’avance entre les tables.

            Corrick se tourne alors vers moi et je perçois dans ses yeux une lueur d’espièglerie
               qui me rappelle Wes. Il baisse la voix, comme si nous étions en train de comploter.
            

            – Si tu as envie de balancer ton verre à ce type-là, je t’accorde volontiers ma permission.

            – Attends. Quoi ?

            Mais il est déjà debout, lissant sa veste, et son visage reprend les traits du prince
               Corrick au charme ténébreux.
            

            S’il s’est levé, je devrais sans doute l’imiter. C’est ce que je fais. L’homme passe
               sans hésiter la haie de gardes : ce doit être quelqu’un d’important. Pas tellement
               plus vieux que Corrick, il doit avoir l’âge de Harristan. Il porte un bouc si épais
               qu’on dirait qu’il a été collé à son menton. Et il ne masque pas son air pincé. Cet
               homme qui n’a rien de séduisant est manifestement convaincu du contraire.
            

            – Consul ! lance joyeusement Corrick, comme s’il retrouvait un ami qu’il n’avait pas
               vu depuis longtemps. Avez-vous déjà dîné ? Joignez-vous donc à nous.
            

            L’homme s’arrête net et plisse les yeux.

            – Corrick, dit-il en me regardant à peine. Je ne voudrais pas interrompre votre repas
               avec votre… invitée.
            

            Il lâche « invitée » comme si Corrick avait convié une truie à sortir de la fange
               pour s’asseoir à cette table avec lui.
            

            Je n’ai pas envie de lui jeter mon verre. J’ai envie de lui lancer ma dague.

            – Ne dites pas n’importe quoi, dit le prince. Tessa, vous avez l’honneur de rencontrer
               le consul Allisander Sallister.
            

            Le consul Sallister. Des Plaines de Lune. L’homme qui serait prêt à s’emparer du pouvoir
               à la moindre occasion.
            

            Une serveuse arrive avec un nouveau fauteuil. Une autre remplit le verre de Corrick
               avant de disparaître. Invisibles.
            

            J’aimerais l’être aussi. La tension entre ces deux hommes est palpable. Mon cœur accélère,
               mais je plaque un sourire sur mes lèvres et me fends d’une révérence.
            

            – Monsieur le Consul. C’est un honneur.

            Il ne me regarde même pas.

            – Harristan m’a laissé entendre que notre dispute dans le Donjon n’était qu’un quiproquo,
               dit-il.
            

            Corrick cligne des yeux, comme si ces propos le surprenaient.

            – Notre dispute ? Allisander… Vous pensiez sincèrement que j’allais vous chasser du
               palais ?
            

            – Vos actions m’interrogent, répond le consul d’un ton féroce.

            Il s’exprime à voix basse, mais juste assez fort pour que les clients attablés non
               loin l’entendent bien. 
            

            – Vos intentions m’interrogent. La semaine dernière, vous teniez huit prisonniers
               et trois se sont échappés. Aujourd’hui, je vous ai livré une dizaine de rebelles,
               et plutôt que de les interroger, vous les chouchoutez. Pour être honnête, je suis
               étonné de ne pas les voir attablés avec vous, ajoute-t-il en me fixant avec insistance.
            

            Je frémis.

            Pas Corrick.

            – Vous m’avez livré une dizaine de rebelles inconscients, reprend-il calmement. Je
               les interrogerai et les châtierai en temps voulu. Mais pas pendant que je dîne.
            

            La froideur de sa voix suffit à me faire frissonner.

            Le consul se penche vers lui.

            – Vous m’aviez promis que mes convois ne risqueraient rien…

            – Je vous ai promis des gardes, que vous avez eus.
            

            – … et vous avez promis de mettre un terme à ces attaques…

            – Ce que, comme vous le savez, je ne peux garantir.

            – … que vous n’avez rien fait pour enrayer, si l’on doit en croire ces nouvelles preuves de l’existence des fameux Bienfaiteurs.
            

            Le silence tombe entre eux comme un couperet. Les yeux de Corrick sont d’un bleu glacial.
               Le consul a les joues rouges, les épaules crispées. Je me tords les mains. J’aimerais
               que Quint soit là pour discuter des nappes ou des lanternes.
            

            – Peut-être… risqué-je d’une toute petite voix. Peut-être que si la nouvelle courait
               que vos apothicaires allaient rendre le remède plus efficace, les attaques diminueraient.
            

            Le consul se tourne vers moi.

            – De quoi parle-t-elle ?

            – L’arrivée de Tessa au palais ne s’est pas faite dans les règles, j’en conviens,
               admet Corrick, mais elle a apporté à Harristan des éléments qui laissent penser qu’on
               pourrait rendre les doses plus efficaces.
            

            – Ou que plus de gens pourraient mourir, critique le consul.

            Je sens ma poitrine se resserrer. Il n’a pas tort. Mes théories ne sont rien d’autre
               que des théories, précisément – qui ne s’appuient que sur un petit groupe d’habitants
               du Secteur Sauvage. Mais peut-être que d’autres risqueraient de mourir.
            

            – Ou survivre, nuance Corrick. Et je pense que c’est ce que nous espérons tous, dit-il
               d’une voix froide qui ne laisse pas beaucoup de place à l’espoir. N’est-ce pas, Allisander ?
            

            – Vous êtes prêt à aller contre l’avis des médecins royaux pour une… pour une fille ? Vous allez trop loin Corrick. Si je subis une autre attaque, je cesserai mes livraisons jusqu’à ce que
               vous ayez trouvé les coupables.
            

            Je retiens mon souffle. Cet homme contrôle la plus grande réserve de pétales de fleur-de-lune
               de tout Kandala. S’il cesse d’en fournir, il y aura des morts.
            

            Je ne suis pas la seule à le penser. Derrière la haie de gardes, un murmure parcourt
               l’assistance.
            

            Corrick s’avance. La nuit semble si chargée de dangereux possibles que je me demande
               s’il va frapper le consul ou ordonner aux gardes de lui décocher une flèche dans le
               dos.
            

            Mais Corrick baisse la voix pour que ses propos ne dépassent pas notre table.

            – La journée a été longue pour nous deux, dit-il d’une voix plus calme. Je me suis
               laissé emporter par la colère tout à l’heure. J’étais furieux que ces Bienfaiteurs
               financent apparemment ces attaques, et de ne pas pouvoir tirer de réponses de voleurs
               inconscients. Je n’aurais pas dû me défouler sur vous… Ne nous laissons pas emporter
               par ces quelques mots d’humeur. Je vous en prie, ajoute-t-il en montrant la table.
               Joignez-vous à nous.
            

            Le consul semble désormais hésitant, et non plus hors de lui.

            – Mes livraisons…

            – Allisander, dit Corrick en lui tapant sur l’épaule, comme s’ils étaient de vieux
               amis.
            

            Mais il a repris un ton plus sec et je vois les clients attablés tendre l’oreille.
               Je vous accorderai tout ce dont vous avez besoin pour protéger votre secteur. Comme toujours.
            

            Le consul se racle la gorge.

            – Très bien… Je vais vous laisser dîner en tête à tête.

            – Dormirez-vous au palais cette nuit ? lui demande Corrick. Nous pourrions faire une
               partie d’échecs demain matin. Et discuter d’autres méthodes pour protéger vos convois.
            

            – Bien, dit le consul en rajustant sa veste d’un coup sec. 

            Il recule d’un pas et ajoute :

            – À demain, alors.

            Une fois qu’il est parti, je m’attends à ce que Corrick affiche une mine sombre. Mais
               il me surprend.
            

            – Pardon pour cette interruption, s’excuse-t-il. Assieds-toi. S’il te plaît, dit-il
               en montrant ma place. Tu as goûté le pain ?
            

            Je m’assois, sans le quitter des yeux. Il est brusquement si formel, si poli. On dirait
               prince Corrick numéro quatre. Ou dix-neuf. J’ai perdu le compte.
            

            Remarquant ma surprise, il m’explique :

            – Je ne veux pas laisser penser à qui que ce soit que je suis contrarié par ce qui
               vient de se passer.
            

            Il me l’a confié tout bas, pour que je sois la seule à l’entendre, mais sur le même
               ton que lorsqu’il me parlait du pain. 
            

            – Le fromage est également excellent. Goûte-le. J’insiste.

            – Mmh… volontiers.

            Je romps un morceau de pain en essayant de me rappeler quel couteau Mme Kent m’avait
               indiqué pour le fromage.
            

            Corrick prend le sien et le tapote pour que je cherche le même parmi les miens. Par-dessus
               tout, ce sont ces petites attentions qui m’étonnent le plus. Je suis son exemple et
               tartine un peu de fromage sur mon pain.
            

            C’est divin : le fromage fond sur ma langue et j’en oublie presque ce qui vient de
               se produire.
            

            Maintenant que nous dînons, les autres clients se concentrent à nouveau sur leur repas.
               Le brouhaha des conversations retrouve son volume initial.
            

            J’étudie le prince. Quelle énigme… Chaque fois que je crois saisir quoi que ce soit
               sur sa personnalité, il agit de manière surprenante. Entre le consul et lui, je serais
               bien incapable de dire qui vient de marquer des points – et qui en a perdu.
            

            Il tartine de fromage un autre bout de pain.

            – Tu te poses des questions, commente-t-il.

            – Qui vient de céder ? Toi ou lui ?

            – Lui. Mais on dirait que c’est moi, et c’est ça l’impor-tant. Je ne peux pas me permettre
               de laisser penser à tout le Secteur Royal qu’Allisander va bloquer l’accès aux pétales
               de fleur-de-lune. Ça m’étonne qu’il n’ait pas déclenché une émeute.
            

            – Il a tant de pouvoir que ça ?

            – Oui. Mais il n’a pas envie de cesser ses livraisons, parce que ça nous forcerait
               à nous reposer uniquement sur Lissa Marpetta, ce qui ferait augmenter ses prix, et
               il n’a pas l’intention de lâcher le moindre profit – ni l’illusion de maîtriser le jeu.
            

            Irrité, Corrick soupire avant de poursuivre :

            – Mais si les hors-la-loi continuent à attaquer ses convois, ce ne sera plus rentable
               pour lui. Surtout si quelqu’un a les moyens de financer ces vols.
            

            Des hors-la-loi. Je sens de nouveau se serrer ma poitrine.

            – Il a dit que tu avais… des prisonniers.

            – C’est le cas.

            Je repense à la façon dont le roi Harristan a dit : « Pour la brigade de nuit, c’est
               pareil. » Je dois me forcer à avaler ce que j’ai dans la bouche et qui me semble maintenant
               bien insipide.
            

            – Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu vas leur faire ?

            – Je vais les interroger pour apprendre ce qu’ils cachent.

            Il s’arrête un instant et me fixe droit dans les yeux.

            – Puis j’agirai en fonction, ajoute-t-il d’un ton neutre.

            Il n’y a aucune provocation de sa part, mais j’ai quand même l’impression qu’il me
               met au défi.
            

            Le jour de l’exécution, devant les portes du secteur, je me rappelle avoir pensé que
               le roi et son frère étaient horribles. Le prince Corrick se tenait sur l’échafaud,
               insensible et froid. J’avais eu envie d’attraper une arbalète pour les abattre tous
               les deux et libérer Kandala de leur tyrannie.
            

            Mais je ne connaissais pas le consul Sallister à ce moment-là. Je me dis que ça ne
               devrait rien changer parce qu’il y a eu des morts… mais maintenant que je l’ai rencontré, je me rends compte
               que ça a son importance.
            

            Je ne vois plus de la même façon tout ce qui s’est produit le matin précédant l’exécution
               qui s’est finie par des appels à la révolte – ni le matin suivant. Wes était perturbé.
               Chamboulé.
            

            Je pense que très peu de gens ont vraiment ce qu’ils méritent. En bien comme en mal.

            Je lui avais répondu qu’il ne méritait que le meilleur et il avait détourné les yeux.

            Il m’a sauvée la nuit où mes parents sont morts. Il m’a sauvée bien des fois depuis.

            Il est aussi coupable de la mort de je ne sais combien de personnes.

            La voix du roi résonne dans ma tête.

            Chaque contrebandier a une histoire pour justifier ses actions. Le châtiment est connu
                  de tous. Pourquoi devrais-je autoriser un type de trafic et pas un autre ?

            Il y a trop de facettes au problème. Je pensais que ça se résumait au bien et au mal…
               mais ce n’est pas le cas. Oppressée, je sens mes yeux qui me picotent.
            

            Corrick prend son verre et me prévient :

            – Si tu te mets à pleurer, je vais être obligé de te consoler.

            Il le dit sur un ton taquin… mais pas seulement. Ça m’aide à ravaler mes larmes.

            – Comment tu vas t’y prendre ? demandé-je.

            – Eh bien. Je dois t’avertir que je vais être contraint de faire quelque chose de
               vraiment abject si je veux garder ma réputation d’homme impitoyable.
            

            Je sens bien que ce n’est pas juste une façon de plaisanter. Ça me fait passer l’envie
               de pleurer. Une serveuse apparaît avec des assiettes chargées de gros morceaux de
               bœuf accompagnés de légumes racines et d’un feuilleté rond, aérien, doré au miel.
            

            Quand elle s’éloigne, je me remets à fixer Corrick qui tapote une fourchette avant
               de la prendre. Reconnaissante, j’imite ses gestes, et nous mangeons un moment en silence.
            

            – Tu penses que les apothicaires royaux vont m’écouter ? demandé-je doucement.

            – Harristan leur en a donné l’ordre : ils obéiront. Et il m’a fait livrer une tonne
               de documents à examiner d’ici demain pour appuyer tes découvertes.
            

            Je me redresse.

            – Vraiment ?

            – Oui. Entre ça et m’occuper des prisonniers d’Allisander, j’en ai sans doute pour
               toute la nuit. Merci infiniment, lance-t-il avec ironie.
            

            – Pourquoi toi ?

            – Pourquoi pas moi ? Contrairement à ce que tu t’imagines, je ne passe pas toutes mes journées à me balader dans des carrosses et à ordonner des exécutions.
            

            Il me cherche encore. Pas ouvertement, mais je le sens.

            D’une certaine façon, ça aussi, ça me rappelle Weston Lark.
            

            Corrick coupe un nouveau bout de viande.

            – Ne me plains pas trop.

            – Je ne te plains pas…

            Chaque moment passé ici change ce que je pense de lui, et de moi, aussi.

            – Si tu essaies de trouver le moyen d’améliorer le remède pour tout Kandala, je vais
               t’aider, conclus-je.
            

         

      

      CHAPITRE VINGT-TROIS
 Corrick 
         

         
            La Salle Blanche est l’un de mes endroits préférés au palais. Placée au dernier étage,
               elle offre avec ses immenses fenêtres la meilleure vue sur l’ensemble du Secteur Royal.
               Pendant la journée, le soleil inonde la pièce, et la nuit, c’est la lune qui resplendit
               dans l’obscurité. Les murs, tous blancs, sont ornés de peintures abstraites de toutes
               les couleurs : des tourbillons et des grands traits jaunes et rouges sur l’un, des
               projections de noir et des teintes de rose sur un autre. De larges bandes de gris,
               de vert et de bleu recouvrent une grande toile accrochée au-dessus de la cheminée.
               Cette pièce dégage toujours une impression de calme, de tranquillité – c’est l’endroit
               idéal pour réfléchir en paix.
            

            Quand nous étions plus jeunes et que Harristan souffrait de ses problèmes de santé,
               il restait assis près du feu, bien emmitouflé, et notre mère peignait avec les couleurs
               qu’il choisissait. Je me lassais rapidement et suppliais de sortir, mais lui pouvait
               rester là des heures.
            

            Harristan ne vient quasiment plus ici. Il dit que cette pièce lui rappelle ce que
               ça fait que d’être faible. Je pense que c’est plutôt la vérité qui le rend faible :
               cette pièce lui rappelle notre mère et ce que nous avons perdu.
            

            Tessa tourne une page et je dois me rappeler de rester concentré. J’ai demandé à des
               valets d’apporter toutes les piles de documents dans la pièce parce qu’elle est très
               bien éclairée et qu’il y a une grande table. Mais maintenant, je suis pris de doutes
               et je regrette de ne pas être resté dans mes appartements.
            

            Je devrais me concentrer sur ces documents. Sur la différence entre les décès dans
               les secteurs les plus au sud, comme le Bastion du Soleil, et ceux qui sont les plus
               proches du Secteur Royal, comme Artis, la Cité d’Acier et la Contrée des Traites.
               Sur les notes de Tessa, et sur la manière de convaincre les gens d’ajuster leur dosage.
               Sur les prisonniers qui attendent toujours d’être interrogés.
            

            Je devrais me concentrer sur Harristan, pour déterminer si son traitement est vraiment
               efficace.
            

            Mais je suis absorbé par Tessa, penchée sur une pile de papiers, ses petites boucles
               caramel échappant aux épingles à cheveux. Par les petits mouvements précis qu’elle
               fait avec son stylo-plume en prenant des notes. Par le rose délicat de sa bouche,
               par la douce courbe de sa joue et par la détermination que je lis dans ses yeux.
            

            Par le fait que, parmi toutes les activités possibles au palais, elle a choisi de
               lire des documents arides et fastidieux.
            

            Par le fait que, plutôt que de s’enfuir, elle est restée dans le carrosse.
            

            Ces choix n’ont sans doute aucun rapport avec moi.

            Mais elle est restée.

            – Ça irait beaucoup plus vite si tu lisais, toi aussi.

            – C’est ce que je fais.

            Mais ce n’est pas vrai. Et je ne sais même plus quand j’ai tourné une page pour la
               dernière fois.
            

            – Hmm, marmonne-t-elle sans cesser d’écrire.

            Je ne sais pas si ça m’amuse ou si ça m’énerve.

            – Tu veux m’accuser d’autre chose ?

            Elle m’ignore et parcourt les papiers qu’elle a examinés plus tôt.

            – Le Bastion du Soleil reçoit moins de remède que les autres secteurs.

            – Le secteur de la consule Cherry est moins peuplé.

            Elle fronce les sourcils.

            – Et il est beaucoup moins touché par les décès.

            – Certains pensent que les températures élevées écartent la fièvre.

            Elle consulte ses notes.

            – Pourtant, l’hiver aussi il y a moins de morts. Et s’il y avait un rapport avec la
               chaleur, il y aurait moins de décès dans tous les secteurs pendant l’été. Or, Artis
               semble particulièrement affecté en été.
            

            – Je n’ai jamais dit que c’était mon hypothèse.
            

            Elle réfléchit en tapotant ses lèvres. C’est comme si je voyais s’agiter les rouages
               de son cerveau et cette vision familière me fait un pincement au cœur. Je lutte pour repousser cette montée d’émotion.
            

            Elle finit par lever les yeux vers moi.

            – La consule Cherry. Arella.

            – Oui.

            – Les filles échangeaient des ragots sur elle. Sur le fait qu’elle recherchait plus
               de financements pour son secteur.
            

            – Des ragots ? Quelles filles ?

            – Le jour où j’ai réussi à entrer dans le palais. Des servantes. Elles ont dit que
               les consuls Cherry et Pelham complotaient certainement pour soutirer de l’argent au
               roi… Je ne savais pas de qui il s’agissait à ce moment-là.
            

            J’ai envie de lever les yeux au ciel en entendant ces vains commérages, mais j’en
               prends tout de même bonne note pour plus tard.
            

            – Tous les consuls veulent plus de fonds pour leurs secteurs. Ils s’attendaient à
               ce que Harristan accède à la demande d’Artis pour la construction d’un nouveau pont.
               Mais cette requête a été refusée. Je suis sûr qu’ils vont bientôt déposer une demande
               commune.
            

            – Vous ne voulez pas qu’Artis construise un pont ?

            – Pas s’ils demandent quatre fois plus que nécessaire.

            Elle semble réfléchir à ce que cela implique, mais elle se remet vite à consulter
               les papiers devant elle.
            

            – Donc le Bastion du Soleil enregistre moins de décès, mais la Crête Ardente et les
               Plaines de Lune semblent avoir une population en meilleure santé…
            

            – Parce qu’ils ont la mainmise sur l’élixir. Allisander ne peut pas protéger ses murailles
               avec des soldats à l’agonie.
            

            Elle lève de nouveau les yeux vers moi.

            – J’ai passé deux heures à lire tout ça pour en arriver aux mêmes conclusions que
               tout le monde, c’est ça ?
            

            – Ne sois pas ridicule, dis-je en consultant ma montre de gousset. Tu y as passé trois
               heures.
            

            Elle contemple par la fenêtre la nuit d’un noir d’encre, puis le lustre aux lumières
               vives.
            

            – C’est étonnant qu’il y ait des gens qui dorment dans ce palais, alors qu’on peut
               si facilement chasser la nuit, remarque-t-elle avant d’étouffer un bâillement.
            

            – Tu devrais aller te coucher.

            – Tu n’avais pas dit que ça prendrait jusqu’à demain ?

            – J’ai dit que ça me prendrait jusqu’à demain, dis-je en posant ma pile de papiers sur la table. Je vais
               te conduire à ta chambre.
            

            Elle s’agrippe aux accoudoirs de son fauteuil comme si je m’apprêtais à l’emmener
               de force.
            

            – Non ! s’exclame-t-elle. C’est important.

            – Je le sais.

            L’air sévère, elle me lance :

            – Tu savais que les gens de ton secteur prenaient plus d’élixir que nécessaire. Pourquoi
               tu n’as rien fait pour changer les choses ?
            

            – D’abord, je ne le sais pas, contrairement à ce que tu dis. Pas avec certitude. C’est
               toi l’apothicaire, pas moi.
            

            – Mais tu l’as bien vu !

            – Oui, je l’ai vu. Tout comme j’ai vu des gens mourir malgré tout, Tessa.
            

            À sa façon de me regarder, j’ai l’impression qu’un mur de glace vient de se former
               entre nous.
            

            – Je ne remets pas en cause ton savoir, dis-je. Mais ce n’était pas suffisant. Je
               n’avais aucune preuve. Et comment tu voulais que je justifie cette information ? Tu
               crois que la Justice du roi peut soudain se mettre à faire des suggestions sur les
               dosages et sur la composition ? Nous recevons chaque jour des centaines de messages
               aux portes du palais. Une bonne partie d’entre eux prétendent que les fièvres viennent
               en réalité d’une espèce de complot qui vise à s’assurer la soumission du peuple. Beaucoup
               proposent des remèdes miracles. Pas un ne fonctionne.
            

            – Je ne propose pas de remède miracle. Mais un meilleur traitement.

            – Je sais. Mais le Secteur Royal est tout aussi rationné que les autres. Quiconque
               veut plus que sa dose doit payer. Je ne peux tout de même pas contrôler la façon dont
               les gens dépensent leur argent.
            

            – Ton frère, si.

            – Ah, c’est ce que tu penses ? Je ne peux pas choisir une hypothèse, claquer des doigts
               et faire en sorte que mon frère la transforme en décret royal.
            

            Elle fronce les sourcils.

            – Tu imagines le tollé si Harristan annonçait à ses sujets qu’ils ne peuvent plus
               acheter autant d’élixir qu’ils le souhaitent ? Tu imagines la réaction d’Allisander ?
               Ou… de n’importe qui, en fait ? La ruée sur les stocks, la panique ? Chaque secteur a des poches de richesse.
               Chaque consul achète plus que ce qui est alloué à son secteur. Il y a déjà trop de
               craintes. Même si tu arrives à prouver qu’on peut rallonger les doses, ça ne changera
               peut-être rien.
            

            – Mais ton frère est roi ! Pourquoi il n’oblige pas Allisander à fournir plus ?
            

            – La loi veut que les consuls fixent les prix des exportations de leur secteur. Admettons
               que Harristan contourne cette loi et que les pétales de fleur-de-lune deviennent gratuits.
               Qui va payer les milliers de personnes qui les récoltent dans le secteur d’Allisander ?
               Et pourquoi Allisander se donnerait-il la peine de prendre soin de ses cultures ?
               Et puis, comment pourrions-nous empêcher les autres secteurs de mettre à l’abri leurs
               biens de peur que nous nous en emparions également ?
            

            Je ne peux pas me retenir de soupirer en voyant la tête qu’elle fait.

            – Nous achetons ce que nous pouvons grâce aux impôts que nous collectons, et le distribuons
               au peuple. Mais il n’y en a jamais assez : pas assez d’argent, pas assez de fleurs-de-lune.
               Gouverner un pays demande plus que de l’élixir, Tessa. Les comptes sont serrés. On
               nous sollicite sur tous les fronts. Jonas a demandé trop d’argent pour bâtir un pont
               – il n’empêche qu’il lui en faut un, et la population d’Artis est trop malade pour
               le construire.
            

            – Donc tu penses que c’est sans espoir.

            – La maladie mine Kandala depuis des années. Si les médecins et les conseillers royaux
               n’ont jusqu’ici pas réussi à découvrir les terrains favorables à la fièvre, alors
               nous avons peu de chances de mettre le doigt dessus dans cette pièce, au beau milieu
               de la nuit.
            

            Elle reprend son bout de papier et soupire.

            – Sauf qu’ils n’y ont jamais été obligés.

            C’est loin d’être la première fois que je me retrouve dans cette même pièce à devoir
               éplucher des documents. J’ai déjà vu l’étincelle d’espoir qui luit dans ses yeux s’éteindre
               dans ceux d’une dizaine d’autres personnes avant elle. Je pourrais faire appeler les
               médecins et les conseillers tout de suite et j’assisterais à la même scène une fois
               de plus.
            

            Je revois Harristan lisant toutes les demandes de grâce une par une le jour où nous
               devions exécuter les huit prisonniers. Et je me rappelle que c’est lui qui m’a fait
               porter tous ces documents, et qu’il a arrangé une audience pour Tessa auprès des apothicaires
               royaux. Je croyais que c’était pour me faire plaisir en la gardant au palais, mais
               peut-être qu’il y avait une autre raison.
            

            – Harristan ne pense pas que c’est sans espoir, dis-je.

            – Comment tu le sais ? s’étonne-t-elle.

            – Parce que tu es là.

            Elle se mord la lèvre, réfléchissant un instant – puis elle pose ses documents et
               se frotte les yeux.
            

            – Bien. Comme tu l’as dit toi-même, je ne pense pas que la réponse se trouve dans
               ces archives.
            

            – Parfait, dis-je, surpris qu’elle renonce si facilement, vu la manière dont elle
               s’était cramponnée à son fauteuil.
            

            Surpris aussi de voir que je n’ai pas envie qu’elle renonce si facilement.
            

            – Je vais te raccompagner.

            – Oh, je n’ai pas encore fini, déclare-t-elle, déterminée. Je dois consulter une carte.

            [image: ]
            Des valets somnolents nous apportent une dizaine de cartes, ainsi qu’un plateau avec
               du thé noir, des muffins tout chauds, des pots de miel, du lait, de la confiture et
               des baies disposés autour d’un petit vase contenant un bouquet de fleurs roses et
               mauves. Ils déposent devant nous tasses et soucoupes, mais Tessa ne s’intéresse qu’à
               la première carte. Elle la déroule sur la table d’à côté et l’étudie en faisant glisser
               son doigt le long du bord.
            

            – Dis-moi à quoi tu penses, dis-je.

            – Peut-être que ce n’est pas le climat du Bastion du Soleil qui joue. C’est le secteur
               qui est le plus exposé à l’océan, explique-t-elle en désignant sa longue côte, au
               sud. Du coup je me demande si l’océan n’aurait pas une espèce de… rôle préventif.
            

            – La Crête Ardente, Artis et la Cité d’Acier sont également au bord de l’océan, lui
               fais-je remarquer.
            

            – Hum, oui.

            Elle suit alors la côte à l’est.
            

            – Mais il y a des falaises le long de la Crête Ardente et d’Artis, n’est-ce pas ?
               Donc ils n’ont pas vraiment accès à l’eau.
            

            – C’est vrai. Mais la Cité d’Acier et Artis partagent un port où la rivière de la
               Reine rejoint l’océan, indiqué-je. Et la rivière de la Reine traverse à la fois la
               Crête Ardente et Artis. Et là, dis-je en montrant l’ouest de Kandala, le fleuve de
               Feu longe les Plaines de Lune et les Terres Désolées avant de se jeter dans l’océan
               à son tour. Presque chaque secteur bénéficie d’un accès naturel à l’eau.
            

            – Pas le Secteur Royal, note Tessa.

            – Pour éviter toute attaque par la mer. Et le Secteur Royal n’est pas moins touché
               par la fièvre, malgré ses sources d’eau.
            

             Mes pensées se tournent aussitôt vers mon frère. Je l’ai à peine vu aujourd’hui,
               donc je ne sais pas du tout s’il tousse encore. Une petite pointe d’angoisse vient
               se loger dans mon cœur.
            

            Il allait bien quand il est venu dans mes appartements. Ce doit toujours être le cas.

            Un valet s’est attardé, s’acharnant à essuyer quelques gouttes de thé sur le plateau
               d’argent. Il espère sans doute saisir des informations à colporter
            

            Je lui ordonne sèchement de nous laisser. Il sursaute, s’incline rapidement et se
               retire.
            

            – Continue, Tessa.

            Elle me lance un regard lourd de reproches.

            – Tu n’es pas obligé de te montrer aussi cruel.

            Je me laisse tomber dans un fauteuil. Mon inquiétude pour mon frère m’a mis de méchante
               humeur.
            

            – Permets-moi de ne pas être d’accord : je ne t’ai pas tuée et j’ai laissé Allisander
               menacer d’arrêter ses livraisons de fleurs-de-lune.
            

            Nous échangeons un regard noir.

            – Continue, dis-je.

            Elle se penche à nouveau sur la carte. Quand elle lève les yeux vers moi, elle a toujours
               l’air sévère.
            

            – Je donne vie aux cauchemars, dis-je. Si tu penses que me fusiller du regard suffit
               à m’intimider, tu vas vite déchanter.
            

            Elle semble hésiter, puis soupire. 

            – Peut-être que ça tient à la faune et à la flore aquatiques, alors.

            Il me faut un moment pour comprendre qu’elle s’est remise à parler du Bastion du Soleil.

            – Mme Solomon se sert de coquillages broyés pour l’une de ses lotions contre la fièvre,
               poursuit Tessa. C’est affreusement cher, parce que les coquillages viennent de loin,
               mais c’est l’une de ses rares préparations qui semble plutôt efficace. Je pensais
               que ça venait de l’écorce de saule blanc, mais…
            

            Je me redresse d’un coup.

            – Attends ! Tu veux dire qu’il y aurait d’autres ingrédients que la fleur-de-lune
               pour soigner la fièvre ?
            

            – Eh bien… non. Mais la lotion a l’air d’atténuer suffisamment la fièvre pour laisser
               plus de chances à l’élixir d’agir. Enfin, ce n’est pas sûr. Sincèrement, je pense
               que ce qu’elle vend, surtout, c’est de l’espoir à pas cher pour des gens désespérés.
            

            Désespérés. Comme moi. Je me renfonce dans mon fauteuil et me passe les mains sur
               le visage. Il y a si peu de bruit dans cette salle que j’entends presque tourner le
               mécanisme de ma montre.
            

            Il faut que je bouge. Si je reste assis là, mon angoisse va se changer en frénésie.
               Je me lève et m’approche de la fenêtre. Avec ses bougies et ses lampes électriques
               disséminées dans toute la ville, le Secteur Royal rivalise avec le ciel constellé
               d’étoiles. Grâce aux torches allumées toute la nuit près des gardes qui y sont postés,
               il est facile de repérer l’imposant bâtiment rectangulaire du Donjon. Au loin, les
               faisceaux lumineux balaient les murailles.
            

            J’entends bruisser le tissu de la robe de Tessa qui se lève pour me rejoindre.

            – Tu t’inquiètes pour ton frère, me glisse-t-elle tout doucement.

            – Le roi n’a pas besoin que l’on se fasse de souci pour lui, surtout pas moi.

            – D’autres doivent se douter qu’il est malade.

            – Il n’est pas malade.

            J’aurais aimé que le ton de ma voix soit assez dur pour la faire changer de sujet,
               mais je donne plutôt l’impression d’être irrité. Pire, faible. Fragile et effrayé.
            

            Sans prévenir, elle me prend la main et la serre gentiment.

            Étonné, je me tourne vers elle. Mais elle garde les yeux rivés sur les lumières de
               la ville et elle me lâche la main si doucement que j’ai presque l’impression d’avoir imaginé son geste.
            

            D’autant plus qu’elle reprend, très sérieusement :

            – Et Ostriary ?

            Ostriary est le royaume situé sur l’autre rive du fleuve de Feu, qui court le long
               de la partie ouest de Kandala. Ce vaste cours d’eau – qui fait en certains endroits
               plus de vingt kilomètres de large – est parcouru de violents rapides, ce qui rend
               tout commerce difficile, même dans les meilleures conditions. De plus, à Ostriary,
               les terres longeant le fleuve sont soit d’importants marais au sud, soit des zones
               montagneuses au nord. Le voyage est donc périlleux. Nous n’avons pas de mauvaises
               relations avec Ostriary – mais à cause de la difficulté des échanges, elles ne sont
               pas non plus très bonnes. Notre père y avait envoyé des émissaires pour voir si cela
               vaudrait la peine d’établir des voies de commerce, mais il a été tué et Harristan
               s’est retrouvé avec un peuple consumé par la fièvre.
            

            – Est-ce qu’ils sont touchés par la maladie, eux aussi ? me demande Tessa.

            – Je ne sais pas, avoué-je.

            – Tu ne crois pas que ça vaudrait la peine de le découvrir ?

            Je m’apprête à dire non, mais la question mérite d’être posée.

            – Peut-être.

            – Si la fleur-de-lune pousse ici au nord, peut-être que là-bas aussi. Et s’ils ne
               sont pas malades, vous pourriez peut-être en obtenir pour…
            

            – Ça fait beaucoup de « si » et de « peut-être ».
            

            Je calcule mentalement combien il faudrait d’argent pour affréter des navires capables
               de résister aux courants du fleuve et engager une équipe de volontaires pour voyager
               et cartographier ces terres inconnues.
            

            – Et ça coûterait cher. Je ne suis pas sûr que Harristan puisse justifier de telles
               dépenses.
            

            Cela dit, Allisander détesterait cette idée. Ce qui suffit à me donner envie de monter
               une demande de fonds sur-le-champ.
            

            Tessa soupire.

            Moi aussi.

            Si seulement elle ne m’avait pas lâché la main si vite… Ce geste ne signifiait sans
               doute rien. Elle témoignait le même élan de compassion aux mères inquiètes quand nous
               portions des masques et que nous essayions d’aider le peu de gens que nous pouvions.
            

            Tu n’es pas obligé de te montrer aussi cruel.

            Elle éprouvait peut-être des sentiments pour Weston Lark, mais elle déteste le prince
               Corrick.
            

            – Ça vaut tout de même la peine d’en discuter, dis-je.

            Elle se retourne vers moi, surprise, et son regard s’illumine :

            – Vraiment ?

            Elle se montre toujours si sincère que sa réaction me fait presque sourire.

            – Tu es à la cour, maintenant, tu ne devrais pas te montrer aussi spontanée.

            – C’est-à-dire ?

            – Tu devrais répondre : « Si c’est ce que vous avez de mieux à offrir, Votre Altesse »,
               dis-je avec une intonation très proche de celle que j’emploie pour imiter Allisander
               dans ma tête. Ou : « J’imagine que ça ira pour l’instant », en poussant un grand soupir
               pour bien montrer que ça ne te convient pas.
            

            Elle croise les bras et se remet à contempler la ville.

            – C’est absolument ridicule.

            J’éclate de rire, la faisant sursauter. Elle fronce les sourcils, et, une fois de
               plus, brusque et brûlant, un mur se dresse entre nous. Je ne comprends pas ce qui
               vient de se passer.
            

            – Tu me fais tellement penser à Wes quand tu ris, lâche Tessa, les yeux luisants.
               Je ne sais pas qui est réel et qui n’est qu’un faux-semblant.
            

            Ces mots véhiculent tant de souffrance que j’en tressaille presque. Je retiens mon
               souffle un instant.
            

            Je tends la main pour toucher la sienne, comme elle l’a fait tout à l’heure. Comme
               nous l’avons fait des centaines de fois dans les bois, quand les nuits étaient trop
               rudes.
            

            Je m’attends à ce qu’elle s’écarte, mais elle ne bouge pas. Alors je referme mes doigts
               sur les siens et nous contemplons les lumières de la ville.
            

            – Tu n’es jamais dupe de mes faux-semblants, dis-je d’une voix rauque.

            Elle lève les yeux vers moi et je déteste l’espoir que j’y lis. Ça me rappelle tellement
               notre dernière nuit dans les bois, quand je lui ai promis de revenir – et que je ne
               l’ai pas fait. Je suis voué à la décevoir. La prison pleine de contrebandiers suffirait
               à le prouver.
            

            Mais je n’arrive pas à la lâcher.

            Je lève mon autre main pour toucher son visage d’un geste hésitant, puis plus assuré
               quand elle me laisse faire.
            

            – Tu me rappelles ce que c’était que d’être Wes.

            Elle frémit et ferme les yeux.

            – Je te hais.

            – Je sais.

            Je caresse sa bouche de mon pouce et elle écarte les lèvres. Nous sommes plus proches,
               partageant presque le même souffle.
            

            Puis elle rouvre les yeux et retient une exclamation. Elle glisse sa main dans l’intervalle
               entre nos deux visages, posant le bout de ses doigts sur ma bouche. Et elle plonge
               son regard dans le mien.
            

            J’ai envie de chasser sa main. Envie de poser mes lèvres sur les siennes. Envie de
               mes mains sur ses hanches, son dos, sur chaque centimètre de peau que cette robe laisse
               apparaître – et sur quelques-uns qui restent cachés. Envie de son parfum dans ma tête,
               de son goût sur ma langue, de ses bras autour de mon cou.
            

            Mais je ne bouge pas. J’ai envie qu’elle en ait envie aussi.

            – Tu n’es pas Wes, murmure-t-elle.
            

            Ses mots me transpercent comme des flèches. Je recule d’un pas et la distance entre
               nous devient soudain infinie.
            

            C’est là que se produit dehors une puissante explosion de bruit et de lumière. Nous
               nous écartons aussitôt de la fenêtre. Rien ne semble approcher du palais. Un feu jaillit
               plus loin : au Donjon, des flammes s’élèvent dans la nuit. J’entends déjà des cris
               dans le palais, et des gens qui courent dans les rues plus bas.
            

            – Qu’est-ce…Qu’est-ce qui se passe… balbutie Tessa.

            – Gardes !

            La porte de la pièce s’ouvre d’un coup et les gardes se précipitent à l’intérieur.

            Une nouvelle explosion fait vibrer les vitres. Près du Donjon, encore. Les flammes
               font trois étages. Les sirènes du secteur retentissent.
            

            Encore une explosion. Cette fois, je ne tressaille même pas.

            Et une autre.

            Un garde me parle.

            – Votre Altesse. Vous devriez vous éloigner des fenêtres.

            Mais je ne peux pas. Je ne peux pas détacher mes yeux de ce spectacle.

            Le Secteur Royal est en feu.

         

      

      CHAPITRE VINGT-QUATRE
 Tessa 
         

         
            Quand j’étais seule avec Corrick, la salle était si calme et silencieuse… Maintenant,
               elle résonne du vacarme des gardes et des conseillers qui entrent et sortent, transportant
               ordres et messages. Le roi Harristan nous a rejoints à peine dix minutes après la
               première explosion. En chemise, dans un pantalon en cuir tout simple, il s’est visiblement
               habillé à la hâte. Il n’a même pas pris le temps de lacer ses bottes. Il s’est installé
               à une longue table avec Corrick. Quint se tient à côté d’eux, prenant rapidement des
               notes que des coursiers emportent sitôt qu’il les arrache de son carnet. Plusieurs
               consuls sont là également, dont Sallister, Cherry et Marpetta, celle que j’avais vue
               le matin où j’étais venue faire une livraison pour Mme Solomon. Les autres, je ne
               les connais pas. D’abord, ils ont encerclé le roi en se disputant pour savoir si tout
               le secteur était attaqué, quelle était la meilleure manière de lutter contre les incendies,
               et qui se cachait derrière ces explosions. Harristan les a écoutés se quereller pendant une
               bonne minute de plus que ce que j’aurais supporté, puis il a déclaré :
            

            – Assez. Si c’est tout ce que vous avez à offrir, allez donc chercher un seau d’eau
               et mettez-vous au travail.
            

            Tout le monde s’est tu. Assis à la table près de la cheminée, ils échangent à voix
               basse et sont manifestement encore en train de se disputer, mais ils ont compris qu’il
               valait mieux ne plus l’approcher. Je saisis des bribes à propos de financement, de
               rebelles et d’attaque préméditée.
            

            Je reste dans un coin, espérant que tout le monde m’oublie. La tension dans la pièce
               est palpable. Si j’étais sûre de ne pas attirer l’attention, je sortirais d’ici.
            

            Difficile de m’imaginer qu’il y a deux jours, je réduisais tristement en poudre des
               racines et des herbes face à Karri, et que je me trouve maintenant tout en haut du
               palais, dans une robe carmin, à scruter par la fenêtre l’incendie qui fait rage dans
               la ville plus bas.
            

            J’en ai entendu assez pour comprendre qu’il s’agit d’une attaque coordonnée du Donjon,
               même si des flammes ont gagné les bâtiments voisins. Des explosifs ont fait voler
               en éclats les portes principales, mais aussi celles de derrière, causant l’écroulement
               d’un mur. Les feux sont si importants qu’on peine à les éteindre. D’abord, on s’est
               inquiété de ce que le palais soit la prochaine cible, c’est pour ça que tout le monde
               a été rassemblé ici. Une dizaine de gardes sont postés à l’entrée de la salle. Mais
               il n’y a pas eu d’autres explosions.
            

            Un jeune homme apparaît sur le seuil, les joues rouges, les cheveux trempés de sueur.
               Ses habits sont tout mouillés, ses doigts, tachés de suie. Le papier qu’il tient à
               la main semble froissé, humide.
            

            – Votre Majesté, dit-il, le souffle court.

            Harristan saisit la missive et la lit. Puis il la pose et la fait glisser à Corrick.

            Le roi prend alors la parole d’une voix résignée. 

            – Ce n’était pas une simple attaque du Donjon. C’était une mission de sauvetage.

            À la table près de la cheminée, le consul Sallister se lève.

            – Quoi ?

            – On a aidé la plupart des prisonniers à s’évader, précise Corrick.

            Si j’avais été dans l’arrière-boutique avec Karri, en entendant que des gens avaient
               échappé à la cruelle tyrannie du roi et de son frère, mon cœur aurait bondi de joie.
               En un sens, ici aussi, mon cœur se réjouit. Mais j’en sais désormais assez pour savoir
               que ça ne se résume pas à un simple nous contre eux. Et je sais que, dans cette pièce, personne ne sera soulagé par cette nouvelle.
            

            Pendant un instant, le silence règne dans la salle. Mais le consul Sallister s’approche
               de la grande table.
            

            – Échappés, reprend-il d’une voix féroce. Ils se sont encore échappés, ajoute-t-il, le visage de plus en plus rouge. Corrick, vous avez dit qu’ils
               n’étaient pas organisés. Que ce n’était qu’une bande de « travailleurs frustes ».
               Vous avez dit…
            

            – Consul, l’interrompt le roi. 
            

            Il ne l’a pas dit sur un ton dur ni cassant, mais cela suffit à faire taire Sallister.

            – Cette évasion a été préparée, note la consule Marpetta, d’une voix douce mais ferme.
               Et financée.
            

            – Tout à fait, renchérit le consul Sallister. Par des sympathisants qui se font appeler
               les Bienfaiteurs. Que savez-vous à leur sujet, Arella ?
            

            – Seriez-vous sur le point de m’accuser de quelque chose ? demande-t-elle sans perdre
               son calme.
            

            – Seriez-vous sur le point de m’avouer quelque chose ?

            Ils se toisent un long moment en silence et, de là où je suis, je sens toute leur
               haine.
            

            – Je présume que les portes du secteur sont fermées, avance un homme plus âgé, assis
               à côté de la consule Cherry. La brigade de nuit fouille-t-elle le secteur ?
            

            – Oui, répond Corrick en regardant fixement le papier froissé sur la table. Deux évadés
               ont déjà été retrouvés.
            

            – Alors exécutez-les, exige le consul Sallister. Sur-le-champ.

            Il parle d’une voix si froide. Si dure. Presque comme s’il n’évoquait pas des personnes,
               mais du bétail.
            

            Le roi Harristan et le prince Corrick échangent un regard pesant. J’ai l’impression
               que mon cœur s’arrête de battre. Tant de choses ont changé depuis que je me suis glissée
               dans le palais. Je suis à la fois pleine d’espoir et de terreur. Je suis… je ne sais
               pas ce que je suis.
            

            Le prince Corrick se lève alors et déclare :

            – J’y veillerai.
            

            – Non !

            Ce mot s’est échappé de mes lèvres avant que j’aie pu le retenir. Tout le monde se
               tourne vers moi.
            

            Sauf Corrick. Il ne bouge pas, ne me regarde pas, ne croise même pas mon regard.

            – Monsieur le Consul, dit-il d’une voix morne en s’avançant vers les portes.

            Le consul Sallister le suit. Puis, peu après, la consule Marpetta.

            J’ai envie de courir après Corrick. De le supplier de s’arrêter. Qu’est-ce qu’il m’a
               dit ? Tu me rappelles ce que c’était que d’être Wes.

            Il a été Wes. Il ne veut pas faire ça. Je le sais.

            Mais il quitte la pièce. J’y veillerai.
            

            J’appuie mes doigts sur mes lèvres. J’ai du mal à respirer.

            Je ne suis plus du tout invisible, maintenant. Le roi Harristan me regarde, puis se
               tourne vers l’intendant.
            

            – Quint.

            Quint se lève aussitôt et s’approche de moi.

            – Ma chère, vous devez être épuisée…

            – S’il vous plaît… chuchoté-je. S’il vous plaît. Il ne peut pas.

            Je lis dans ses yeux que Corrick le peut, et que Corrick le fera.

            Quelle idiote. L’espace d’un instant, je m’étais prise à penser le contraire, alors
               que je sais qui il est. Ce dont il est capable.
            

            J’aurais dû fuir le carrosse quand j’en ai eu l’occasion. J’aurais dû le poignarder
               avec la dague. J’aurais dû faire… quelque chose.
            

            Mais je reste plantée là, pendant que Quint me prend par le coude.

            Il va les tuer. Corrick va exécuter des gens. Maintenant.

            J’ai envie de courir. De crier. De me jeter aux pieds du roi et d’implorer sa clémence.

            Mais tout ça ne changera rien.

            Quint doit lire la panique dans mon regard.

            – Venez avec moi, Tessa, m’invite-t-il.

            La consule Cherry se lève et m’observe avant de se tourner vers le roi.

            – Je suis sûre que le prince Corrick en apprendra beaucoup sur leur opération une
               fois qu’ils seront tous morts. 
            

            Puis elle s’adresse à l’homme plus âgé qui était à côté d’elle :

            – Roydan. J’aimerais poursuivre notre discussion en privé.

            – Une discussion que vous ne pouvez pas partager avec votre roi ? s’enquiert Harristan.

            Roydan semble sur le point de glisser quelques mots de conciliation, mais Cherry tient
               fièrement tête à Harristan.
            

            – Non, Votre Majesté. Effectivement.

            Puis elle lui fait une révérence et se dirige à son tour vers la porte.

            Harristan inspire un grand coup pour répliquer, mais une quinte de toux l’en empêche.
            

            Cherry et Roydan se tournent vers lui, alarmés.

            Quint lâche aussitôt mon bras pour prendre celui de la consule.

            – Arella. Où souhaitez-vous vous entretenir avec Roydan ? demande-t-il plus fort que
               d’habitude en les entraînant vers la sortie. Je vous ferai envoyer de quoi manger.
               Et une bouteille de vin, peut-être ?
            

            Ils passent la porte et un garde la claque derrière eux.

            Harristan tousse encore. Deux de ses gardes échangent un regard.

            J’ai vu suffisamment de gens inquiets échanger ce genre de regards pour savoir ce
               qu’il signifie.
            

            Est-ce qu’il est malade ? Qu’est-ce qu’on doit faire ?

            Le plateau avec la théière est toujours à un bout de la table. Je remplis rapidement
               une tasse dans laquelle j’ajoute une bonne cuillérée de miel. Des lys et de la lavande
               sont disposés dans un petit vase. J’essaie de ne pas penser au temps qu’il me faudrait
               pour économiser de quoi acheter quelques pétales de lys pour mon nécessaire d’apothicaire
               alors qu’ici, ils servent juste à faire joli. Je prends quelques feuilles, les écrase
               dans ma paume et les ajoute à la tasse. La cuillère tinte contre la porcelaine quand
               j’agite le mélange pour le porter au roi.
            

            L’un de ses gardes me barre le passage si brusquement que je manque de tout lui renverser
               dessus. Un peu de thé déborde dans la soucoupe.
            

            C’est là que je me rends compte que je suis seule avec le roi et ses gardes.
            

            – Du… du lys. Et… du miel. Pour… pour calmer sa toux.

            – Non, fait le garde.

            – Si, siffle Harristan.

            Le garde cligne des yeux. Puis il se tourne pour regarder le roi qui tend la main
               vers moi, me faisant signe de lui donner la tasse.
            

            Je la pose devant lui sur la table en me demandant si son garde va me couper la main.
               Quand Harristan la prend, la tasse vacille dans la soucoupe. Il goûte le mélange et
               tousse de nouveau.
            

            Le garde me foudroie du regard, comme si c’était ma faute.

            Mais le roi finit le breuvage et sa toux cesse. Il règne soudain un tel silence dans
               la pièce que j’entends les pulsations de mon cœur dans mes oreilles. Le garde n’a
               pas bougé, protégeant encore en partie le roi, mais il me regarde d’un œil un peu
               moins sévère. Il reste tout de même imposant. Grand, la peau marron clair, les cheveux
               très courts, il a des bras si musclés qu’il pourrait sans doute me fracasser le crâne
               d’un seul coup de poing.
            

            Il ne bouge pas, attendant un ordre du roi. Corrick vient de sortir pour exécuter
               d’autres prisonniers. De ce que j’ai cru comprendre, peu de gens soupçonnent le roi
               d’être malade, et je viens d’assister à une quinte de toux. Peut-être que cet homme va effectivement me briser le crâne d’un seul coup de poing.
            

            Comme la nuit où je me suis réveillée dans les appartements de Corrick, je suis à
               la fois emplie de peur et de colère. Mais c’est la colère qui prend le dessus. Une
               colère qui est plus dirigée contre Corrick que contre l’homme devant moi.
            

            Furieuse, je lance :

            – Je voulais juste l’aider. Rien de plus. Je ne suis pas du genre à rapporter et je
               ne sais rien. Vous exécutez qui vous voulez, donc j’imagine que, moi aussi, vous pouvez
               me tuer mais ce n’est pas ça qui…
            

            – Assez.

            Harristan ne l’a pas dit très fort, mais avec suffisamment d’autorité pour que mes
               lèvres arrêtent de bouger. Le garde se penche vers moi.
            

            Je me force à ne pas bouger.

            – Rocco, dit Harristan d’une voix légèrement rauque, un peu faible, comme si la toux
               lui avait coûté plus qu’il ne voulait le montrer. Repos.
            

            Le garde recule et se poste contre le mur et je me retrouve face au roi en manches
               de chemise.
            

            Je me sentais un peu plus courageuse quand le garde nous séparait.

            Le roi et son frère ont dû suivre des leçons pour apprendre à être intimidants sans
               rien faire, parce qu’ils y arrivent très bien tous les deux.
            

            – Je ne vais pas vous tuer, dit-il.

            Ne sachant pas ce qu’il faut répondre à cela, je bredouille :
            

            – Merci ?… Votre Majesté ?

            Je vois passer dans ses yeux une lueur d’agacement ou d’amusement. Je préférerais
               que ce soit plutôt la deuxième possibilité, mais je penche plus pour la première,
               surtout quand il ajoute :
            

            – Asseyez-vous.

            Je me laisse tomber dans le fauteuil le plus proche.

            Il désigne la tasse vide.

            – C’est l’un de vos remèdes ?

            – C’est juste… 

            Je dois me racler la gorge pour poursuivre :

            – Les pétales de lys. Ils sont très chers… mais efficaces contre la toux. Encore meilleurs
               que le curcuma.
            

            Comme il se contente de me regarder, je pars dans les détails :

            – À Artis, le travail du bois assèche la gorge de beaucoup de constructeurs de navires,
               donc on s’en sert comme remède rapide. Parfois, certains hommes se retrouvent avec
               une inflammation qui ressemble à s’y méprendre aux symptômes de la maladie, donc on
               s’inquiète souvent beaucoup dans les docks, mais ça passe en général avec un peu de
               gingembre et de curcuma, s’il n’y a pas de grosse fièvre.
            

            Il fixe ma main. Gênée, je me rends compte que je m’apprêtais spontanément à la poser
               sur son front.
            

            – Ah… désolée, dis-je en l’abaissant aussitôt.

            – Est-ce que j’ai de la fièvre, Tessa ?

            Je me fige. Quelle question piège…

            Est-ce qu’il se moque de moi ? Ça n’en a pas l’air.
            

            Est-ce que je dois le toucher ? Poser ma main sur son front pour vérifier ?

            Et s’il a de la fièvre ? Est-ce que je dois dire oui ? Ou non ?

            Je lève de nouveau la main et je vois une étincelle de défi dans ses yeux.

            J’effleure rapidement son visage du bout des doigts, mais ça ne suffit pas pour en
               conclure quoi que ce soit.
            

            Tout doux Tessa.

            Tais-toi, Wes. Corrick. Qui que tu sois.

            Je serre les dents et pose ma main bien à plat sur le front du roi.

            Pas de fièvre.

            Étonnée, je retourne ma main pour essayer de l’autre côté. Toujours rien. Il semble
               si vulnérable, assis sur son fauteuil, à demi habillé, ma main sur son visage. Le
               fait qu’il s’agisse du roi m’impressionnait tellement que j’en ai oublié que ce n’est
               qu’un homme à peine plus âgé que moi.
            

            – Non. Vous n’en avez pas.

            Pendant un instant, le soulagement est si sensible qu’on dirait que tout le monde
               respire mieux dans la salle. Même le roi semble un peu moins tendu.
            

            Moi aussi je me calme : mon cœur ralentit. J’ai l’impression que c’est la première
               fois que je respire vraiment depuis des heures.
            

            C’est le moment que choisit le roi pour me demander :

            – Comment connaissez-vous véritablement mon frère ?
            

            Mon cœur est aussitôt prêt à bondir hors de ma poitrine.
            

            Il me sourit avec malice.

            – Vous laissez paraître toutes vos émotions sur votre visage.

            Je plaque mes mains sur mes joues.

            – C’est ce qu’il dit, lui aussi…

            – Êtes-vous de mèche avec ceux qui ont attaqué le Donjon ?

            – Quoi ? Non !

            – Qui sont les Bienfaiteurs ? Est-ce qu’ils sont derrière tout cela ?

            – Je n’en sais rien ! J’en ai juste entendu parler pendant l’émeute. Au moment de
               l’exécution.
            

            – Et les contrebandiers qui ont été capturés ? Étiez-vous chargée de distraire le
               prince ?
            

            – Non ! Je n’ai… Je ne…

            – Vous aviez l’air affectée quand il a accepté de les punir pour leurs crimes.

            – Parce que je n’ai pas envie qu’il tue qui que ce soit. Je ne veux pas… Il y a déjà assez de gens qui meurent à Kandala,
               dis-je, la voix brisée. Nous ne devrions pas tuer les nôtres. Surtout quand tout ce
               qu’ils cherchent, c’est à rester en vie.
            

            Horrifiée, je me rends compte que je pleure. Que je pleure devant le roi.

            Je sens soudain un tissu tout doux m’effleurer la main. Je cligne des yeux. Le roi
               m’offre un mouchoir. Sans oser le regarder dans cet état, je l’accepte.
            

            – Merci.
            

            – La Justice du roi ne peut pas faire preuve de clémence envers ceux qui attaquent
               un bâtiment en plein Secteur Royal, m’explique-t-il tout bas, sans méchanceté. Vous
               devez en avoir conscience.
            

            J’appuie le mouchoir sur mes yeux. Oui. J’en ai conscience.

            Et c’est bien le pire.

            – Je le sais, murmuré-je.

            – Vous auriez pu m’empoisonner avec ce thé, poursuit Harristan tout aussi doucement.

            J’aurais aussi pu le poignarder. Mais ça, je ne le lui dis pas.

            – Je ne suis pas une tueuse.

            – Non, effectivement. 

            Il s’arrête un instant, mais l’irruption de Quint interrompt ce qu’il s’apprêtait
               à me confier.
            

            – Pardonnez-moi, Votre Majesté. J’ai dû conduire les consuls Cherry et Pelham à une
               autre suite…
            

            Il nous observe et s’arrête net.

            – Je… vous dérange, peut-être ?

            – Quint, veillez à ce que les consuls apprennent que, grâce à Tessa, ma quinte de
               toux s’est envolée. J’ai eu de la chance qu’elle soit là. Elle a concocté un remède
               très efficace avec peu d’ingrédients…
            

            – C’était juste un peu de… commencé-je, mais Harristan me fait taire d’un simple regard.

            – … et je lui suis reconnaissant de son intervention, achève-t-il.

            – Bien, Votre Majesté, répond Quint, perplexe.
            

            Comme moi.

            – Raccompagnez-la à sa chambre, ordonne le roi.

            Et me voilà renvoyée. Quelques secondes plus tard, une main sur le bras de Quint,
               je me retrouve dans le silence feutré du couloir. Surprise, je me rends compte que
               le garde Rocco nous suit. Sans doute pour s’assurer que j’aille bien là où je suis
               censée me rendre.
            

            Chaque heure passée ici met mon esprit sens dessus dessous, à tel point que je ne
               sais plus du tout ce qui est juste et ce qui ne l’est pas. Quint doit le sentir, car
               il n’est pas aussi loquace que d’habitude.
            

            À moins qu’il soit aussi fatigué que moi. 

            Je n’arrive pas à savoir si j’ai envie de lui demander ce que Corrick va faire aux
               prisonniers, et nous arrivons devant ma porte avant que je me sois décidée. Rocco
               échange tout bas avec les gardes postés là et ils se dispersent.
            

            Quint se tourne vers moi.

            – Jossalyn vous présentera votre programme à l’aube, m’annonce-t-il.

            Je suis épuisée rien que d’y penser. J’ai du mal à me rappeler pourquoi j’ai eu l’impression
               de progresser en étudiant les cartes avec Corrick – tout s’est délité quand nous avons
               vu les feux par la fenêtre et qu’il est parti massacrer les prisonniers. Un peu comme
               ce matin. J’ai envie de m’agripper à la manche de Quint, de le supplier de rester,
               mais je sais qu’il y a des choses plus urgentes maintenant. Je chasse cette idée de ma tête et me retiens de soupirer.
            

            – Merci, Quint.

            Il m’adresse un petit signe de tête et s’en va.

            Je m’arrête un instant devant la porte. Rocco a pris la place des gardes qu’il a renvoyés.
               Il arbore l’insigne royal sur son uniforme. Peut-être que les gardes ordinaires du
               palais sont tous réquisitionnés pour traquer les prisonniers évadés.
            

            – C’est à votre tour de veiller à ce que je ne m’échappe pas ?

            Il hausse les sourcils.

            – De veiller à ce que vous ne vous échappiez pas ?

            – Vous remplacez mes gardes. Vous êtes mon nouveau geôlier ?

            – Ah. Non.

            Il ouvre la porte en grand et la tient pour me laisser passer.

            – Vous êtes intervenue pour protéger le roi, reprend-il. À ce titre, vous avez gagné
               ses faveurs.
            

            Je regarde la porte, sa main, le couloir vide. Je ne sais plus trop quoi penser.

            – Je… ne comprends pas.

            – Vous n’êtes pas prisonnière. Vous n’êtes pas confinée dans vos appartements.

            – Vraiment ?

            – Oui, mademoiselle Tessa.

            – Alors… 

            Le cerveau trop embrouillé par la fatigue, j’hésite.
            

            – Alors qu’est-ce que vous faites là ?

            – Je suis garde, répond-il avec un sourire. Je suis ici pour m’assurer que personne
               n’entre.
            

            – Oh… Oh. Merci, dis-je avant d’entrer dans ma chambre.

            Il me fait un petit signe de la tête et ferme la porte, me laissant dans le silence.

            Je vais à la fenêtre. D’ici, je ne vois pas aussi bien le secteur, mais on dirait
               que les feux ont été maîtrisés.
            

            Les sirènes se sont tues et les faisceaux lumineux ne s’agitent plus dans tous les
               sens.
            

            Quelque part dans l’obscurité, Corrick exécute des prisonniers. Je me détourne de
               la fenêtre.
            

            Je devrais le haïr, pourtant je n’y arrive pas. Qu’est-ce que ça révèle chez moi ?
               Je ne suis pas sûre de trop vouloir me pencher là-dessus.
            

            Je me demande ce que mon père penserait du prince Corrick, du roi et du consul Sallister,
               et de cette lutte entre élites qui semble surtout affecter les pauvres, qui en souffrent.
            

            Je me demande ce que mon père penserait de moi, à l’abri dans le palais, pendant que
               le secteur flambe plus bas.
            

            Je dénoue les rubans sur mes bras et j’enlève ma robe, mais mon esprit est à mille
               lieues d’ici. Le jour où Mme Solomon nous a obligées à assister à l’exécution, je
               me rappelle m’être retrouvée dans la foule, espérant que Wes soit là, lui aussi. Je
               l’ignorais alors, mais il se trouvait effectivement là. Je pensais que le prince Corrick était horrible, et il l’est, dans
               une certaine mesure, mais peut-être que, sur l’échafaud, il se sentait aussi mal que
               moi.
            

            Alors exécutez-les. Sur-le-champ.

            Il ne m’a même pas regardée avant de sortir.

            Sur un cintre pendu à la porte de l’armoire, Jossalyn m’a laissé une tenue de nuit.
               Je l’ignore et fouille parmi les vêtements jusqu’à ce que je tombe sur ce qui doit
               être une tenue d’équitation. En tout cas, c’est beaucoup plus agréable à porter qu’une
               robe : un pantalon en cuir souple, un pull en laine et une paire de bottes.
            

            Une fois rhabillée, je rouvre la porte.

            Rocco a l’air surpris de me voir dans cette tenue.

            – Je ne suis pas obligée de rester dans ma chambre ?

            – Non… Je peux vous faire monter un repas si vous préférez…

            – Non. Merci. Je n’ai pas faim… J’aimerais…

            Je ne suis peut-être pas sa prisonnière, mais lui reste un garde du roi.

            – Pourriez-vous m’emmener quelque part ? glissé-je doucement. Quelque part… hors du
               palais ?
            

            Il fronce les sourcils – j’ai peur qu’il refuse.

            Mais il me demande :

            – Où ça ?

            J’inspire profondément avant de répondre :

            – J’aimerais que vous me conduisiez auprès du prince Corrick.

         

      

      CHAPITRE VINGT-CINQ
 Corrick 
         

         
            Des briques noircies et des éclats de bois jonchent le sol et un voile de fumée forme
               un halo autour de la seule torche qu’il reste dans cet endroit du Donjon. Les gardes
               ont emporté les corps il y a un moment, mais ils ne sont pas revenus. Comme cette
               partie du Donjon n’est pas utilisable, ils doivent penser que je suis parti depuis
               longtemps.
            

            Allisander n’est pas resté. Il n’a pas tenu cinq minutes.

            Tant mieux. Je ne veux pas le voir ici. Je ne veux voir personne ici.

            Quand nous sommes entrés, les prisonniers étaient attachés par terre. Pendant un moment,
               j’ai cru que les deux hommes étaient morts parce qu’ils avaient le visage noir de
               suie et que leurs habits étaient calcinés. L’odeur de chair brûlée remplissait le
               petit espace d’une abominable odeur sucrée. Normal qu’ils aient été capturés aussi
               vite : ils n’avaient sans doute même pas réussi à quitter le Donjon. 
            

            Puis j’ai vu la poitrine de l’un des deux hommes se soulever, et l’autre a lâché un
               gémissement pathétique.
            

            Allisander se tenait juste derrière moi.

            J’aurais voulu qu’ils soient déjà morts. Qu’ils se soient échappés. Que Harristan
               mette un terme à tout cela, plutôt que de me laisser prouver à quel point nous pouvons
               être cruels. J’aurais voulu être Wes, libre de les aider, plutôt que Corrick, piégé
               par les circonstances.
            

            J’aurais voulu. J’aurais voulu. J’aurais voulu.

            Et pendant ce temps, Allisander attendait.

            Normalement, ce n’est pas moi qui tiens la lame, la flèche ou la hache. Je donne l’ordre
               à quelqu’un d’autre qui s’en charge. Mais cette nuit, mes pensées étaient décousues,
               déchaînées. J’avais peur, rien qu’en ouvrant la bouche pour donner un ordre, de défaire
               tout ce que mon frère s’était acharné à faire tenir.
            

            Alors j’ai pris l’épée d’un garde et je leur ai tranché la gorge.

            Puis je l’ai rendue au garde sans quitter le consul des yeux.

            – Satisfait ? lui ai-je lancé d’une voix rauque, les mains pleines de sang.

            Il haletait, les narines écarquillées, comme celles d’un cheval affolé. Peut-être
               qu’il ne s’attendait pas à ce que je me montre si expéditif – si brutal. Peut-être
               qu’il pensait que j’esquiverais la violence.
            

            – Oui, a-t-il répondu.

            – Parfait.

            Puis il a disparu et les gardes ont traîné les cadavres dehors.
            

            Dos au mur, je suis assis par terre dans la poussière. Mes mains sont couvertes de
               sang séché, épais, noir, autour de mes ongles. J’ai l’impression qu’on manque d’air
               ici, qu’il est difficile de respirer – mais ça vient peut-être de l’angoisse qui m’enserre
               la poitrine depuis que j’ai entendu Tessa crier pour m’arrêter.
            

            Ici, vous ne pouvez être que la Justice du roi.

            Je sais Quint. Je le sais.

            J’appuie mes mains contre mes yeux. Comme toujours, j’envie Harristan. Pas pour son
               trône, mais pour son ignorance de tout cela. Sa distance. Son privilège.
            

            Peut-être que c’est la même chose.

            Je n’arrête pas de me répéter qu’ils sont au moins huit à s’être échappés, et qu’il
               n’y en avait que deux ici. De me répéter que ces hommes n’auraient pas vécu beaucoup
               plus longtemps. Que j’ai agi par pitié, pas par cruauté, mais impossible d’en être sûr.
            

            J’aimerais que ma tête se vide de toute pensée, que je puisse laisser l’obscurité
               envelopper mon esprit, pour me permettre d’être qui je dois être. À chaque fois que
               je pense, je pense à Tessa, à ses yeux noirs de reproche.
            

            Elle ne me le pardonnera jamais. Elle ne me laissera plus jamais la toucher.

            Je ne pourrai jamais échapper à ça. À qui je suis. Voilà ma vie de Justice du roi :
               Corrick le Cruel, l’homme le plus redouté du royaume. Le plus seul, aussi.
            

            J’aimerais m’en moquer, pourtant j’ai les yeux qui piquent, qui brûlent. Je m’essuie
               le visage. C’est ridicule. Je n’ai pas pleuré depuis la mort de mes parents. Je ne
               vais pas m’y mettre maintenant.
            

            Une larme m’échappe tout de même et je la chasse d’un revers de manche. Elle est humide :
               je viens d’étaler du sang sur ma joue.
            

            Je donne vie aux cauchemars, ai-je dit à Tessa. Je dois en être l’image vivante.
            

            Quelque part dans l’obscurité, une botte racle le sol de pierre et je relève brusquement
               la tête. Ce doit être l’un des gardes qui revient.
            

            Je me remets péniblement debout. M’essuie de nouveau le visage. Serre les dents pour
               refouler mes émotions.
            

            Une nouvelle pensée m’assaille, presque pire que le chagrin et l’angoisse. Des prisonniers
               se sont échappés. Le Donjon a été attaqué. Peut-être qu’il ne s’agit pas d’un garde.
               Je porte aussitôt la main à ma dague.
            

            Sauf que je ne l’ai plus. Je l’ai donnée à Tessa.

            L’angoisse cède la place à la panique. J’attrape un caillou parmi les gravats et me
               renfonce dans l’ombre, aux aguets. M’attarder ici n’était peut-être pas une bonne
               idée.
            

            Mais un éclat d’argent, un reflet sur une botte noire attire mon œil et je reconnais
               l’uniforme du palais. C’est Rocco, l’un des gardes personnels de mon frère.
            

            Je retiens mon souffle. Est-ce que Harristan est venu me chercher ? Ici, au Donjon ?

            Une vague de soulagement m’envahit, comme si une rafale de vent frais venait balayer
               la brûlure du chagrin. Pour une fois, je ne serai pas seul ici. Pas seul… avec tout
               ça.
            

            Je lâche mon caillou et sors de l’ombre. Sans trop savoir ce que je vais faire, j’avance,
               mais saisi par l’émotion, j’ai peur de tomber à genoux, d’agripper les mains de mon
               frère et de le supplier de me libérer de tout ça.
            

            Mais derrière le garde, ce n’est pas mon frère.

            Je m’arrête net. Mon cœur est prêt à exploser hors de ma poitrine. Chacun de mes muscles
               se tend. Le vent frais du soulagement se change en déferlante brûlante de honte et
               de fragilité.
            

            Tessa aussi s’est arrêtée, étouffant une exclamation. À la façon dont son visage change
               d’expression, je vois que j’avais raison : je suis un cauchemar vivant.
            

            – Oh, murmure-t-elle. Oh non.

            J’aimerais que ça ne me fasse rien. Que ça ne me touche pas. J’aimerais tant de choses
               impossibles.
            

            Je me tourne vers le garde et lui demande brutalement :

            – Pourquoi l’avez-vous conduite ici ?

            – C’est moi qui le lui ai demandé, intervient Tessa.

            Pour la première fois, sa voix n’est pas emplie de reproches et semble… moins dure.

            Elle avance vers moi.

            Je recule. 

            – Ramenez-la au palais. Tout de suite.

            – Non, proteste Tessa qui s’approche encore. Laisse…

            – Arrête, dis-je en reculant de nouveau. Tu ne devrais pas être là.
            

            – S’il te plaît. Ce sera…

            – Va-t’en ! Ou je te ferai enfermer ici pour le restant de tes jours.

            – Non, tu ne le feras pas.

            Elle tend la main vers moi, mais je recule. Je me prends les pieds dans la pierre
               que j’ai lâchée et je pars en arrière, trébuchant sur une poutre brisée. Mes épaules
               cognent contre un mur et je serre les poings, haletant comme un animal pris au piège.
            

            Tessa comprend qu’il vaut mieux qu’elle s’arrête. Nous restons là, à nous observer
               à la lueur vacillante de la torche. Démaquillée, les cheveux lâchés retombant sur
               ses épaules, elle a troqué sa robe contre des vêtements si simples que je me demande
               où elle a bien pu les trouver.
            

            Moi, je porte la même veste élégante qu’au dîner, mais je suis couvert de saletés
               et de sang.
            

            – Finis les faux-semblants, dis-je.

            – Oui, dit-elle calmement.

            – Comment tu as fait pour qu’il t’amène jusqu’ici ?

            – Je lui ai demandé de te retrouver.

            – Où est Harristan ?

            De nouveau assailli par l’angoisse, je me tourne vers Rocco.

            – Pourquoi n’êtes-vous pas avec le roi ? Que s’est-il passé ?

            – Sa Majesté m’a demandé de me mettre au service de Mlle Tessa, répond-il, impassible.
            

            – Ton frère va bien, me rassure Tessa qui lit encore à travers moi. Il a eu une quinte
               de toux après ton départ, mais il…
            

            – Il quoi ?
            

            – Il va bien. Il n’a pas de fièvre. Je lui ai préparé une infusion avec du miel et
               des lys, dit-elle en posant la main sur mon bras, qu’elle presse gentiment. Il va
               bien.
            

            Le fait qu’elle me touche me calme. Ma respiration ralentit progressivement.

            Mais elle me transperce du regard et j’ai peur qu’elle me demande ce que j’ai fait.
               Elle va m’interroger, et je lui répondrai, achevant de détruire les dernières étincelles
               de… ce qui pouvait bien rester entre nous.
            

            J’étais prêt à me jeter aux pieds de mon frère pour l’implorer de me libérer.

            Je suis prêt à me jeter aux pieds de Tessa pour implorer son pardon.

            Elle glisse une main le long de mon bras et entrelace ses doigts avec les miens. Le
               sang ne la fait pas frémir. Savoir qu’elle va se souiller me serre le cœur.
            

            S’il te plaît, pensé-je. S’il te plaît, ne me pose pas la question.

            S’il te plaît, arrête de me haïr.

            Je me hais moi-même assez.

            Alors que je vais m’éloigner, me retirer dans l’obscurité, elle me retient par la
               main. 
            

            – Viens avec moi ?
            

            Je m’apprête à refuser. Je veux m’asseoir dans le noir et implorer la terre de m’avaler
               tout entier.
            

            Mais j’acquiesce. Elle m’entraîne et nous quittons les décombres de la pièce ensanglantée
               pour retrouver les lumières vives du Secteur Royal.
            

         

      

      CHAPITRE VINGT-SIX
 Tessa 
         

         
         	Je ne sais pas où l’emmener, mais je ne pouvais pas rester dans cette petite pièce.
               L’air y était saturé d’une odeur de sang et de mort. J’aimerais que l’on puisse partir
               d’ici pour se perdre dans le Secteur Sauvage, mais je sais déjà qu’il refusera de
               quitter son frère.
            

            Alors je le conduis au palais. Malgré l’heure, sur les pavés que font scintiller les
               lumières vives, chevaux et voitures circulent pour expédier des messages au sujet
               des explosions ou assurer les allées et venues des élites. Quand le garde de Harristan
               m’a conduite hors du palais tout à l’heure, les couloirs principaux étaient en pleine
               effervescence – ça doit toujours être le cas.
            

            Je n’ai pas envie de penser à ce que Corrick a commis. Ça a forcément été violent :
               il est couvert de sang. Ses yeux bleus semblent à la fois vides et hantés : ça a forcément
               été atroce. Quand nous l’avons trouvé dans un recoin obscur du Donjon, j’ai dû lutter
               pour ne pas m’enfuir en courant – jusqu’à ce que je lise l’angoisse sur son visage.
            

            – Rocco, dis-je doucement, nous ne pouvons pas passer par l’entrée principale. Il
               ne doit pas traverser le palais dans cet état.
            

            – Tout le monde sait ce que je suis, intervient Corrick.

            Le regard un peu sauvage, il y a comme une note de défi dans sa voix. Je me demande
               si c’est comme ça qu’il se persuade de commettre ces actes.
            

            Je l’ignore et m’adresse à Rocco : 

            – Il n’y aurait pas une entrée plus discrète, Rocco ?

            – Non, décrète Corrick.

            – On pourrait passer par l’entrée des serviteurs, propose le garde. L’équipe de jour
               est partie. Il y a de quoi se laver et se changer.
            

            – Non.
            

            Corrick semble se redresser pour lancer un regard noir à Rocco.

            – Il est hors de question que j’entre en douce au palais.

            Je n’arrive pas à déterminer ce qui relève du défi ou d’une espèce d’instinct de survie.
               Après tout, je devrais lui laisser faire ce qu’il veut : il est le prince et moi,
               je ne suis… personne. Pourtant, même si je n’ai passé qu’une journée ici, j’ai bien
               compris à quel point les apparences et les rumeurs sont importantes, et je sais que,
               à cet instant, il ne peut pas se permettre d’avoir l’air faible. Entrer dans le palais
               couvert de sang ne confère pas une impression de puissance. Et je repense au ton qu’il
               a pris quand il a compris que c’était moi que Rocco accompagnait, pas son frère.
            

            – Est-ce que le roi voudrait te voir dans cet état ? lui demandé-je.
            

            – Je fais si peur à voir, Tessa ?

            Oui. Mais pas au sens où il l’entend.

            – Tu as l’air… désespéré.

            Ma réponse semble lui faire l’effet d’une flèche. Je lis la résignation dans son regard.

            – D’accord.

            [image: ]
            L’entrée des serviteurs est celle par laquelle j’ai pénétré dans le palais. Il n’y
               a pas personne. La salle d’eau est immense. Il y a l’électricité, l’eau courante et
               plusieurs grandes baignoires. À en juger par l’imposante cheminée et toutes les piles
               de linge plié, il s’agit de la buanderie.
            

            Évidemment : personne au palais n’irait frotter des draps dans le ruisseau, ni pendre
               des tuniques au soleil. Dans un coin, une robe de servante est épinglée à un mannequin,
               à côté d’une rangée de tables de couture et de mètres de tissu étalés. En s’approchant
               d’un lavabo, Corrick passe devant un long miroir fixé au mur. Je le vois chanceler
               légèrement, puis détourner le regard, sans s’arrêter.
            

            – Votre Altesse ? Dois-je appeler un valet ? se renseigne Rocco.

            – Non. Gardez la porte. 

            Et il se met à tirer sur les boutons de sa veste. 

            J’hésite entre le seuil de la porte et le lavabo. Je ne sais pas s’il veut que j’attende
               dans le couloir avec le garde, si je dois retourner à ma chambre – ou si je dois rester
               ici avec lui.
            

            Je ne sais même pas ce que je veux, moi.

            – Pourquoi tu es venue me chercher ? demande-t-il d’une voix un peu rauque, un peu
               fâchée aussi. Tu pensais pouvoir m’arrêter ?
            

            – Je savais que je ne pourrais pas t’en empêcher.

            Ses mains se figent sur ses boutons. Je ne m’en étais pas aperçue avant mais il tremble.

            Je m’approche et commence à en défaire un.

            – Arrête. Je peux le faire moi-même.

            Je lui tape sur les doigts, comme s’il n’était qu’un enfant qui n’écoute pas quand
               on lui dit de ne pas toucher au poêle. Surpris, il retire aussitôt ses mains.
            

            Je soupire et m’occupe du bouton suivant. Le tissu colle. Me concentrant sur ma tâche,
               j’essaie de ne pas penser à ce qui l’a rendu poisseux.
            

            – Puisque tu as conscience que je ne suis pas dupe de tes faux-semblants, dis-je doucement,
               tu pourrais aussi bien arrêter de te cacher. Je sais qui tu es. Je sais ce que tu
               as fait.
            

            Je lève les yeux vers lui et je n’arrive pas à savoir si je le hais ou s’il me fait
               pitié – ou si c’est encore tout à fait autre chose.
            

            – Je te vois, ajouté-je. Je vois ce que ça t’a fait. Ce que ça te fait.
            

            Respirant à peine, il cligne des yeux. Stupéfaite, je les vois s’emplir de larmes.
            

            Il s’écarte brusquement, appuyant les mains sur ses yeux.

            – Bon sang, Tessa.

            Mon cœur se serre à le voir bouleversé et je sens remonter mes propres émotions. Au
               Donjon, il avait l’air brisé. Là aussi. Comme s’il ne tenait plus que par la simple
               force de sa volonté.
            

            Il sursaute quand je lui touche le bras et serre de nouveau les poings, comme au Donjon.
               Il a les yeux rougis, mais secs.
            

            – Arrête, lâche-t-il comme un avertissement.

            Une supplique.

            J’arrête.

            C’est lui qui détient le pouvoir ici, mais il me regarde comme si c’était moi. Il
               ne veut pas avouer ce qu’il a fait, et je n’ai pas envie de le lui demander, mais
               la question est tendue entre nous et quelqu’un doit s’en saisir.
            

            Je me racle la gorge.

            – Tu as tué ces prisonniers ?

            Sans hésiter, sans détourner le regard, il me répond :

            – Oui.

            Le silence qui suit ce mot emplit la pièce jusqu’à ce qu’il ne reste plus d’air à
               respirer. Je repense au consul Sallister, si odieux au dîner, au pouvoir qu’il a sur
               Corrick et Harristan. Et sur tout le pays.
            

            Je repense à la voix du roi Harristan quand il m’a déclaré que la Justice du roi ne
               pouvait pas faire preuve de clémence avec ceux qui attaquaient le Secteur Royal.
            

            On ne doit pas tuer. Je le sens au plus profond de moi. Même persuadée qu’il le méritait, je n’ai pas
               réussi à assassiner le roi quand j’en ai eu l’occasion.
            

            Comme l’a rappelé le roi, tout le monde connaît le châtiment qui attend les contrebandiers.
               Certains prisonniers étaient de vrais contrebandiers – mais pas les autres. Ce qui
               ne justifie pas non plus l’attaque du Donjon.
            

            Mais est-ce que ça excuse en partie les actions de Corrick ?

            Ce n’est visiblement pas ce qu’il pense. Il porte sa culpabilité comme un manteau.
               Je croyais qu’il tenait son pouvoir du rôle qu’il joue ici, Justice du roi. Mais ce
               n’est pas le cas.
            

            Le seul pouvoir qu’il avait, c’était dans le Secteur Sauvage, en tant que Wes.

            Et maintenant, il l’a perdu.

            – Qu’est-ce qui s’est passé ? demandé-je.

            – Tu as entendu Allisander.

            – Oui. Qu’est-ce qui s’est passé ?

            Il reste silencieux si longtemps que je finis par penser qu’il ne me répondra pas.
               
            

            – Ils étaient gravement brûlés, à cause de l’explosion, lâche-t-il finalement d’une
               voix écorchée, comme s’il avait avalé du feu. À peine conscients. Ils n’ont pas été
               capturés : ils n’avaient même pas pu quitter les lieux.
            

            Il se passe une main dans les cheveux, mais il grimace et la retire aussitôt. Eux
               aussi doivent être poisseux. Il ne me regarde plus.
            

            – Ils n’auraient pas passé la nuit.

            – Pourquoi…

            Ma voix se brise et je dois inspirer profondément pour poursuivre.

            – Pourquoi tu es… Pourquoi tu es…

            Je montre ses vêtements en frissonnant.

            – Il y a tellement de sang…

            – Parce que je voulais que ça aille vite.

            Nos regards se croisent et il voit à quel point je suis horrifiée.

            – J’avais besoin que ça aille vite.

            Il y a comme un sous-entendu que je n’arrive pas à saisir. Mon cœur doit être plus
               vif que mon esprit parce que mon pouls se calme, la panique se dissipe avant que je
               comprenne : il ne voulait pas le faire, mais comme il y était obligé, il voulait que
               ce soit le plus rapide et le moins douloureux possible.
            

            Tout en paraissant le plus violent possible.

            Ils n’auraient pas passé la nuit.

            Il a changé un acte de miséricorde en exécution.

            Je me demande combien de fois il a dû faire ça. Combien de fois il a dû choisir entre
               deux maux, entre exécuter un prisonnier et voir plus de gens mourir par manque de
               remède. C’est un choix terrible. Une position terrible.
            

            Je repense au moment où nous étions penchés sur des cartes, où une légère lueur d’espoir
               scintillait dans l’air. Est-ce que l’explosion l’a emportée ? Est-ce qu’elle a disparu pour toujours ?
            

            – Tu n’as pas à avoir pitié de moi. C’est d’eux qu’il faut avoir pitié.

            – Je le sais.

            Mais je compatis avec lui aussi. Je ne peux plus le haïr.

            Il soupire et s’adosse au mur. Il appuie de nouveau sur ses yeux.

            – Laisse-moi, Tessa.

            Je m’avance et l’attrape par le revers de sa veste.

            Il sursaute.

            – Tout doux, lui dis-je en défaisant ses boutons.

            Il cligne des yeux. Fronce les sourcils.

            – Je t’ai dit…

            – Tu m’as dit beaucoup de choses. Peut-être que tu pourrais te taire une minute et
               me laisser réfléchir. 
            

            Il se tait, mais je ne réfléchis pas pour autant. Pas vraiment. Je garde les yeux
               rivés sur ses boutons jusqu’au dernier.
            

            – Enlève ta veste.

            Puis je lui tourne le dos pour actionner les chaînes ouvrant les robinets. Le grondement
               de l’eau investit le silence. Je place la bonde et plonge la main dans l’eau pour
               vérifier la température. Les taches de sang et de saleté qui s’étaient collées sur
               mes doigts en touchant Corrick se dissolvent en tourbillon et disparaissent.
            

            – Lave-toi les mains et le visage. Je vais voir si je trouve un gant… 

            Mais je m’arrête net en me retournant.

            Il n’a pas enlevé que sa veste. Il a aussi ôté sa chemise, laissant apparaître son
               torse nu. Son pantalon retombe sur ses hanches. Il n’a plus l’air d’un homme cruel
               couvert de sang. Il dégage quelque chose de chaleureux, d’à la fois vulnérable et
               sauvage. Sur les muscles de ses épaules, de ses bras, et sur son corps, il y a plusieurs
               cicatrices, dont une trace de perforation sur l’abdomen, et une coupure, de couteau
               ou de dague, sur son biceps. Mes yeux suivent la ligne de poils naissant sous son
               nombril qui disparaît sous sa ceinture.
            

            Corrick se racle la gorge et je relève aussitôt les yeux. J’ai les joues en feu.

            – Tout doux, dit-il.

            – Je te hais.

            – Hmm. Pas vraiment, apparemment.

            Il s’avance vers moi et je manque de trébucher en m’écartant, mais il veut juste passer
               ses mains sous l’eau.
            

            Quelle idiote. Je ne peux pas avoir envie de lui. Ce n’est vraiment pas le moment.
               Ce ne sera jamais le moment.
            

            Mon cœur s’en fiche. Et il n’est pas le seul. Tout mon corps me trahit. 

            – Tu ne voulais pas chercher un gant de toilette ?

            – Oh ! Oui. Bien sûr. 

            Cette fois, je trébuche pour de bon. Mais je trouve un gant et le lui apporte en essayant
               de ne pas fixer la courbe de son dos, ni la façon dont sa taille s’affine sous ses
               côtes, ni la longue marque en dents de scie à moitié cachée sous sa ceinture.
            

            – Tu as beaucoup de cicatrices…
            

            Il se penche au-dessus du lavabo pour mouiller le gant et se frotter le visage.

            – Les contrebandiers ne sont pas d’un naturel très amical. Parfois, je cherche à leur
               poser des questions, mais ils ne le voient pas du même œil.
            

            Sa remarque offre à mon esprit l’occasion de ne plus me focaliser sur ce que ça me
               ferait de toucher sa peau. Les joues toujours en feu, je garde les yeux fixés sur
               le mur du fond.
            

            – Est-ce que tu avais interrogé les prisonniers qui se sont enfuis ?

            – Non. J’étais occupé à examiner les cartes avec toi et à regarder le secteur s’embraser.

            – Aucun ?

            Il se frotte de nouveau le visage avant de se tourner vers moi.

            – Non. Pourquoi ?

            – Le consul Sallister a parlé de « travailleurs frustes ». Les rumeurs disent que
               les contrebandiers de la Cité d’Acier étaient jeunes et désorganisés. Pourtant, ça
               semble bien organisé.
            

            – C’est vrai. Ils doivent être financés. Les Bienfaiteurs ont sans doute beaucoup
               d’argent. Il est fort possible que l’argent provienne même du palais.
            

            Il baisse la tête pour se laver le visage.

            Je songe à nos conversations, quand nous étions juste Wes et Tessa. Il avait fermement
               démenti être un contrebandier, affirmant qu’il n’agissait pas pour gagner de l’argent. Il avait eu l’air tourmenté, et j’avais cru que c’était pour les mêmes raisons
               que moi. Maintenant, je connais la vérité.
            

            – Et les prisonniers de la Cité d’Acier ? Tu les avais questionnés ?

            – Oui. Rien ne me laissait deviner qu’ils faisaient partie d’un complot plus vaste,
               répond-il en se passant les mains dans les cheveux, tandis que de l’eau dégouline
               sur son torse. Ils ont appelé à la révolte et… Tu étais là comme moi.
            

            L’exécution a viré à l’émeute.

            Je n’ose pas demander à Corrick quelle mort il avait réservée à ces prisonniers.

            Il tire sur les chaînes pour couper l’eau puis se place dos au lavabo. 

            – S’il existe un réseau clandestin de contrebandiers financé par ces Bienfaiteurs,
               il est trop bien caché. Personne n’avouera rien à la brigade de nuit. Et encore moins
               à moi.
            

            Étonnant, quand on tue tout le monde… Les mots restent sur le bout de ma langue : il n’a pas besoin que je les lui dise.
            

            Je n’ai pas envie de le regarder – enfin, mes yeux, si, les traîtres, mais ça ne mènera
               à rien de bon. Je vais prendre une serviette toute douce sur une étagère. Quand je
               me retourne pour la lui apporter, il est juste derrière moi.
            

            Je retiens mon souffle et pousse la serviette contre son torse.

            – Tiens.
            

            – Merci, dit-il sans bouger.

            – Et maintenant, que va faire Allisander ?

            Corrick déplie la serviette d’un coup et se la passe sur le corps.

            – Il a vomi dans le couloir du Donjon. J’espère avoir bien fait comprendre que je
               traiterai toute nouvelle attaque de la manière forte.
            

            – Tu penses qu’il y en aura d’autres.

            – Oui, dit-il en me regardant dans les yeux. Il y en aura d’autres. Et après celle
               d’aujourd’hui, elles seront plus violentes et mieux préparées. Le bruit va vite courir
               que cette mission de sauvetage a réussi. Les gens vont s’enhardir. Ce n’est pas qu’une
               question de soutien financier aux rebelles. Si nous sommes soumis à des attaques organisées
               sur les convois, en plus d’appels à la rébellion dans les rues, eh bien…
            

            – Tu crois qu’Allisander arrêtera ses livraisons de fleurs-de-lune ?

            – Non. Nous serons confrontés à une vraie révolution.

            Qu’a dit Harristan ? Il est facile d’aimer son roi quand tout le monde est bien nourri et en bonne santé.
                  Un peu moins quand ce n’est pas le cas. Il n’a pas tort. Mais voir les choses de ce point de vue complique tellement tout.
               Une révolution, c’est forcément plus de morts – pas juste à cause des violences, mais
               aussi à cause de la fièvre, quand l’accès à l’élixir sera limité.
            

            En fixant Corrick, je me rappelle le moment où, dans l’obscurité, je l’avais supplié
               de participer à la révolution. Supplié d’ouvrir la marche avec moi – sauf que je n’avais pas de plan. Je n’en ai
               toujours pas.
            

            Maintenant, je comprends ce qu’il m’avait répondu cette nuit-là. La rébellion ne stoppera pas la fièvre.
            

            Une révolution ferait peut-être tomber Harristan et Corrick, mais elle n’éradiquerait
               pas la maladie. Elle ne forcerait pas Allisander à fournir plus de remède. L’élixir
               deviendrait juste plus difficile à obtenir.
            

            Et si le roi est occupé à lutter contre une révolution, il ne pourra pas chercher
               d’autres façons d’enrayer la fièvre. Kandala va se déchirer.
            

            – Roydan et Arella s’entretiennent déjà en privé, rappelle Corrick. Il est possible
               que d’autres consuls fassent de même. Allisander et Lissa ont leur propre armée. Si
               on en arrive à une révolution, elle n’opposera sans doute pas juste le peuple au trône.
            

            – Mais peut-être les secteurs entre eux, murmuré-je. C’est vraiment désespérant.

            Corrick acquiesce.

            – Mais si nous faisons cesser les attaques…

            – Ça n’endiguera pas une révolte. Et puis, c’est un bien grand « si ». J’ai déjà du
               mal à les empêcher aujourd’hui.
            

            Il a raison. Je sais qu’il a raison. Et comme il l’a dit plus tôt, si les conseillers
               royaux n’ont pas réussi à résoudre le problème, il y a peu de chances que nous y arrivions
               tout seuls, au beau milieu de la nuit, dans une buanderie.
            

            Corrick s’est débarrassé du sang, mais l’expression sur son visage ne s’est pas effacée.
               Au Donjon, j’ai vu son regard s’illuminer quand il a reconnu Rocco. Est-ce qu’il espérait Harristan ?
               Le roi ne partage-t-il pas le fardeau de Corrick ? Est-ce qu’il garde délibérément
               ses distances, ou est-ce que Corrick essaie d’épargner tout ça à son frère ? Je ne
               sais pas ce qui est pire, mais j’ai vu Corrick au bord des larmes tout à l’heure et
               les deux options me semblent aussi terribles l’une que l’autre.
            

            – La brigade de nuit va se montrer plus violente, dis-je doucement.

            Il me fixe longuement, d’un air indéchiffrable. Puis il se passe les mains sur le
               visage et lâche un grognement, entre exaspération et angoisse. 
            

            – Je ne peux pas l’empêcher, Tessa. Je ne peux pas. Allisander arrêterait ses livraisons. Harristan serait…
            

            – Je sais.

            – … incapable de fournir de l’élixir autrement. Les rebelles ont mis le feu au secteur…

            – Je sais.

            Il se met de nouveau à haleter.

            – J’ignore comment arrêter tout ça. Je n’arrive même pas à découvrir qui donne de
               l’argent à ces rebelles – et pourquoi. Est-ce que c’est une façon de s’en prendre
               à Harristan ? Ou de récupérer de l’élixir ? Ou les deux ?
            

            Tant de questions – sans réponses, comme d’habitude. Je pose un doigt sur mes lèvres
               pour réfléchir. Il y a une semaine, j’aurais pu me battre du côté des Bienfaiteurs.
               Maintenant que j’ai vu les destructions dont ils sont coupables, je ne suis pas sûre
               que ce soit le bon côté non plus.
            

            Mais Corrick a raison : s’il ne peut pas mettre un terme à ces attaques, il n’aura
               aucun moyen de pression – aucun moyen d’enrayer la violence de part et d’autre. Nous
               devons découvrir qui se cache derrière les Bienfaiteurs.
            

            Et je sais comment faire.

            – Les gens vont parler, dis-je.

            – Bien sûr. Tout le monde parle.

            Je secoue rapidement la tête.

            – Non, je veux dire que tu ne t’y es pas pris comme il faut. Tu as interrogé les prisonniers
               en tant que Justice du roi.
            

            Il lève les yeux au ciel et se détourne.

            – Tu préférerais que ce soit Harristan qui s’en charge personnellement ? Ce sera certainement
               moins inquiétant.
            

            Je l’attrape par le bras pour qu’il me regarde.

            – Non. Pas Harristan.

            – Qui, alors ?

            – Toi et moi.

            Comme il semble perplexe, je me dépêche d’ajouter :

            – Pas en tant que prince et… apothicaire. Mais comme hors-la-loi.

            – Comme hors-la-loi…

            – Oui.

            Je m’arrête un instant pour fixer ses yeux bleus, me rappelant l’époque où ils me
               contemplaient sous un masque.
            

            – Nous irons parler aux gens en tant que Weston Lark et Tessa Cade.
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            Il fait presque jour quand je m’écroule dans mon lit, ce qui n’empêche pas les gardes
               de taper à ma porte de bon matin pour m’annoncer l’arrivée du consul Sallister.
            

            – Il me semble que nous avions prévu une partie d’échecs, je me trompe ? lance Allisander.

            Si seulement je pouvais ordonner son exécution…
            

            Mais nous commençons la partie dans mes appartements. Le feu crépite dans l’âtre et
               une servante nous apporte des pâtisseries, des œufs, et remplit nos tasses de café
               dès qu’elles sont vides. Je m’attends à ce qu’Allisander multiplie les demandes, cherchant
               des garanties, mais il demeure étrangement silencieux. La tension est palpable dans
               la pièce, sans que j’arrive à savoir si c’est entre nous ou si ça vient juste de moi.
               Chaque mouvement sur l’échiquier semble préfigurer une bataille.
            

            Je préfère ne pas savoir ce que Tessa penserait de cette scène. J’ai beau haïr Allisander,
               j’ai besoin de lui. Kandala a besoin de lui.
            

            Pour l’instant.

            Cette pensée fait aussitôt accélérer mon pouls. Harristan ne peut pas saper l’autorité
               de ses consuls, mais si nous réussissons à arrêter les attaques et à découvrir qui
               les finance – si nous apaisons les tensions dans les secteurs –, alors peut-être que
               nous pourrons mettre en place une autre manière d’avancer.
            

            Les tensions sont plus fortes que jamais et la brigade de nuit est en alerte maximale.
               Renvoyer Tessa et Wes dans le Secteur Sauvage, c’est prendre un risque immense.
            

            En regardant l’homme suffisant face à moi, je me dis que, de toute façon, le risque
               est immense. Les Bienfaiteurs sont certainement en lien avec quelqu’un du Secteur
               Royal – qui d’autre aurait assez d’argent pour l’investir dans la révolution ? Mais
               les consuls sont tous proches de Harristan. Je n’en vois aucun payer des gens pour
               se révolter, alors que n’importe lequel d’entre eux pourrait facilement poignarder
               mon frère. Ce serait moins cher. Plus simple. Plus rapide.
            

            Je repense alors à la pile de lettres que Quint a portées à Harristan le jour où nous
               devions exécuter huit contrebandiers. Près de deux cents – ça fait beaucoup de mécontents
               réclamant du changement.
            

            Arella en faisait partie. Elle n’a pas caché ce qu’elle pensait des exécutions. Elle
               n’attaquerait jamais Harristan.
            

            Mais elle a un point faible pour le peuple, pour ceux qui souffrent.
            

            Et elle a organisé des entrevues secrètes avec Roydan.

            Quand on refuse des crédits à un consul, les autres demandent tous de l’argent. Allisander
               a accusé Jonas Beeching – mais la requête d’Arella est venue particulièrement vite.
            

            Pris par mes pensées, je me laisse surprendre quand Allisander rompt le silence.

            – Je m’étonne que vous preniez le temps de jouer, Corrick.

            – Je vous avais promis une partie, dis-je, sur un ton que je veux léger.

            – Vous faites beaucoup de promesses.

            Ma main s’immobilise sur l’une des pièces. Il y a dans sa voix un je-ne-sais-quoi
               qui me fait relever la tête.
            

            – Je fais de mon mieux pour toutes les tenir.

            – Vraiment ? Auprès de qui ?

            Il a l’air… content de lui, on dirait. C’est un épouvantable joueur d’échecs, mais,
               pensant que ce ne serait pas une bonne idée de titiller sa fierté, ça fait une demi-heure
               que je le laisse gagner.
            

            Le moment est venu d’arrêter.

            – Je ne vois pas ce que vous voulez dire, dis-je en déplaçant ma tour pour piéger
               son roi.
            

            – Échec.

            Il bouge son roi d’une case sur la droite.

            – Je me suis renseigné sur votre petite protégée.

            Mon sang se glace aussitôt, mais je hausse les épaules, examinant l’échiquier.
            

            – Elle n’est pas à moi.
            

            Il se penche vers moi, cherchant férocement mon regard.

            – Elle n’est pas apothicaire. Elle travaille pour une sorte de charlatan qui fait
               commerce de crèmes bon marché pour la peau.
            

            Je suis tétanisé. Je ne sais pas quoi répondre. Je savais que Tessa était son vrai
               nom, mais la boutique dans laquelle elle travaillait est très loin d’ici, au-delà
               du Secteur Sauvage. Elle ne s’inquiétait jamais qu’on la reconnaisse pendant nos tournées.
            

            À moins qu’elle ne s’en soit jamais souciée parce qu’elle ne prenait pas le même risque
               que moi.
            

            Je déplace de nouveau ma tour.

            – Peu importe son poste, elle a apporté à Harristan certaines théories. Des théories
               qui pourraient…
            

            – La propriétaire de la boutique a indiqué qu’après l’exécution ratée, cette fille
               était bouleversée. Elle avait confié à son amie être enceinte d’un contrebandier.
            

            De tout ce qu’il aurait pu m’annoncer, c’est le plus surprenant. J’ai du mal à ne
               pas éclater de rire.
            

            – Vraiment, Allisander ? Vous croyez qu’elle est enceinte d’un hors-la-loi et qu’elle
               est entrée au palais pour… quoi, au juste ? Hier soir, la moitié des courtisans pensaient
               qu’elle attendait un bébé de Harristan. Peut-être que nous devrions ouvrir les paris…
            

            – Je ne suis pas un idiot, Corrick, lâche-t-il froidement.

            Je me redresse et le fixe droit dans les yeux. Il est trop proche de la vérité. Si
               ça ne concernait que moi, je le chasserais de mes appartements en riant. Sauf qu’il
               n’est pas question de moi. Mais de Tessa.
            

            – Arella et Roydan ont clairement exprimé qu’ils ne condamnaient pas ces contrebandiers,
               poursuit Allisander. Le consul Craft a surpris leurs échanges au moment où ils montaient
               tous les deux dans une voiture. Ils pensent que la couronne punit trop sévèrement
               le vol et le commerce illégal.
            

            – Vains commérages, Allisander. Arella n’a jamais caché ses sentiments sur la question.

            Il pousse sa pièce d’une case à gauche, puis se remet à me fixer. 

            – Après avoir vu votre attitude dans le Donjon, je vous soupçonne de partager les
               mêmes qu’elle.
            

            Son raisonnement le mène à tirer tant de mauvaises conclusions. Le pire, c’est que
               je ne peux pas lui révéler les bonnes. Rien que de repenser aux gorges que j’ai tranchées
               cette nuit, je sens mon cœur cogner contre ma poitrine. Je commence à me demander
               si Allisander ne sera satisfait que le jour où nous aurons exécuté tous ceux qui osent
               le regarder de travers.
            

            – Vous étiez pourtant avec moi au Donjon.

            – Oui. Vous aviez l’air d’avoir envie de pleurer.

            – Et vous, vous aviez l’air d’avoir envie de vomir. Ah, pardonnez-moi. Vous avez vom…
            

            Il tape du poing sur la table, faisant sauter les pièces qui basculent. Mon roi tombe
               par terre.
            

            Allisander semble sur le point d’exploser.
            

            Mais il se contient.

            La rage dans son regard en dit bien assez. Je retiens mon souffle en attendant qu’il
               s’exprime. Je ne sais pas bien ce qu’il compte dire, mais j’espère que ses propos
               seront suffisamment séditieux pour que je sois en droit d’appeler un garde et de le
               faire exécuter sur-le-champ.
            

            Mais il ne dit rien. Alors moi non plus. Nous restons assis là, figés par la fureur
               pendant une éternité, jusqu’à ce que les gardes tapent à ma porte pour annoncer Harristan.
            

            J’en soupirerais presque de soulagement. Mon frère pourrait me demander de lire tous
               les documents du palais en équilibre sur la tête que je le ferais volontiers pour
               me tirer de cette conversation avec Sallister.
            

            Harristan entre sans attendre dans mes appartements.

            Allisander se lève et lisse sa veste, faisant disparaître de son visage toute trace
               de colère.
            

            – Harristan.

            Je n’arrive pas à savoir s’il est heureux ou déçu de l’arrivée de mon frère.

            – Consul, salue froidement Harristan.

            Pendant une seconde, j’ai l’impression qu’Allisander va le provoquer, comme il vient
               de le faire avec moi. Mais il doit encore avoir un peu de respect pour mon frère.
               Conscient de la sécheresse avec laquelle l’a salué mon frère, c’est à moi qu’il lance
               un regard mauvais.
            

            – Merci pour la partie, Corrick. Nous reprendrons une autre fois.
            

            Je ne sais pas quoi répliquer, mais de toute façon, il n’attend pas de réponse. Il
               sort et je me retrouve seul avec mon frère.
            

            Bizarrement, j’ai l’impression que l’atmosphère entre mon frère et moi est aussi électrique
               qu’avec Allisander. Ça doit venir de moi : un mélange de mécontentement et de déception
               que mon frère ne soit pas venu me chercher au Donjon. L’avoir espéré est aussi ridicule
               qu’idiot de ma part, n’empêche que je n’arrive pas à le digérer.
            

            – Rocco m’a rapporté qu’il t’avait trouvé dans une partie détruite du Donjon cette
               nuit, sans gardes. Que faisais-tu ?
            

            Surpris par sa question, je ramasse les pièces d’échecs pour les ranger dans leur
               coffret d’or et de velours et commente :
            

            – Tes gardes font de pires commères que les miens, Harristan.

            – Tu ne m’as pas répondu.

            J’ignore quoi répondre. Ce n’est vraiment pas le moment d’afficher nos faiblesses.
               Les pièces tintent légèrement quand je les range dans leur coffret, jusqu’à ce que
               Harristan s’avance et le referme brusquement.
            

            – Parle-moi.

            J’ai l’habitude de l’entendre employer ce ton sur lequel il donne des ordres – mais
               c’est la première fois qu’il l’utilise avec moi.
            

            Il me reste deux pièces à la main. Je les fais tourner l’une contre l’autre dans ma
               paume.
            

            – Est-ce que je parle à mon frère ou au roi ?

            – Les deux.

            Je m’étais peut-être trompé : la tension ne vient pas que de moi.

            Je me lève et pose les pièces d’échecs sur la table. Puis j’exécute une révérence
               exagérée.
            

            – Pardonnez-moi, Votre Majesté. Je n’avais pas pris conscience qu’il s’agissait d’un
               tête-à-tête officiel.
            

            – Corrick, dit-il sur un ton inflexible.

            Je ne voulais pas tuer ces prisonniers.

            Je ne veux plus jamais le faire.

            Je ne veux pas que tu sois obligé de me le demander. Ce n’est pas comme ça que Père
                  aurait voulu que l’on règne.

            Je ne peux rien dire de tout cela.

            – Il ne restait pas beaucoup de gardes au Donjon après les attaques, dis-je. Et ceux
               qui y étaient ont dû s’occuper de sortir les cadavres… Tes gardes sont-ils devenus
               tes espions ?
            

            – Ai-je besoin de te faire surveiller ?

            – Non ! 

            Je n’ai pas à faire semblant d’être offensé par sa question.

            – Cette fille ne voulait pas que tu tues les prisonniers…

            Je l’interromps sèchement :

            – Arella et Roydan non plus. Tu n’as qu’à envoyer tes gardes les espionner, eux.

            – … et elle a demandé à Rocco de la mener jusqu’à toi, au Donjon. Pourquoi ?
            

            Parce qu’elle lit à travers moi. Parce qu’elle savait que je n’étais qu’à un souffle
               de m’effondrer. Parce qu’elle n’a pas laissé son espoir se réduire en cendres.
            

            Ça non plus, je ne peux pas le lui dire.

            – Je pensais qu’elle n’était qu’une simple tocade, dit-il plus bas. Un caprice. J’étais
               prêt à le laisser passer. 
            

            Je vais déboucher la bouteille de liqueur. Si je m’écoutais, je boirais directement
               au goulot, mais je parviens à rester suffisamment raisonnable pour prendre un verre.
            

            – Ton garde t’a fait changer d’avis ?

            – Tu passes beaucoup de temps au Donjon, à parler aux contrebandiers. Il y a une coïncidence
               que je trouve intéressante. La nuit où la brigade de nuit arrête une petite bande
               de contrebandiers, la moitié réussissent à inciter à la révolte et à s’enfuir. Et
               quand Allisander en capture un nouveau groupe, ils parviennent à mettre le feu au
               secteur et à s’évader.
            

            Quand je saisis la portée de ces mots, je crispe la main sur mon verre. Malgré tout,
               je n’arrive pas à le croire. Je me tourne vers mon frère.
            

            – Qu’est-ce que tu veux savoir, au juste, Harristan ?

            – Est-ce que, d’une manière ou d’une autre, tu es lié à ces contrebandiers ? Est-ce
               que tu sais quoi que ce soit au sujet des voleurs qui infestent le secteur ?
            

            L’espace d’un instant, c’est comme si le monde entier vacillait. Je me détruis pour
               le bien de mon frère et il m’accuse quasiment de trahison.
            

            Le pire, c’est qu’il n’a pas tort. Pas tout à fait.
            

            Je vide mon verre et m’en sers un autre.

            Harristan se rapproche.

            – Cory, dis-le-moi, fait-il en baissant encore la voix. Si c’est le cas… Quoi qu’ils
               t’aient promis…
            

            Je laisse exploser ma colère. Plaquant mes mains sur son torse, je le repousse de
               toutes mes forces.
            

            – Sors d’ici.
            

            Il chancelle, clairement surpris. Puis il tousse. Fort.

            Il pose une main sur sa poitrine, et aussitôt, ma colère cède la place à la panique.
               Quand il essaie d’inspirer, on dirait que c’est à travers de l’eau.
            

            – Harristan…

            Luttant pour aspirer de l’air, il agrippe le dossier d’un fauteuil. 

            C’est ma faute. Ma faute. Tessa a dit qu’il allait bien, mais ce n’est clairement
               pas le cas. Je m’apprête à crier pour appeler un médecin quand Harristan m’attrape
               par la manche.
            

            – Dis-moi…

            Il me fixe d’un regard sombre, intense.

            Avec une pointe de désespoir.

            – Je ne complote pas avec les contrebandiers. Je ne te trahirais jamais. Je ne t’ai
               jamais trahi. Je te le jure.
            

            Il a toujours autant de mal à inspirer, et à sa façon de me tenir par la chemise,
               je sens qu’il n’est plus tant en train de commander que d’implorer.
            

            Alors je répète plus doucement :

            – Je le jure. Je te le jure.
            

            Il réussit enfin à inspirer profondément. Il relâche ma chemise. Acquiesce. Se redresse.

            Il n’est pas en train de mourir. Je ne l’ai pas tué. Ce puissant soulagement n’empêche
               pas ma fureur de refaire surface.
            

            D’une voix rauque, je lui demande :

            – Comment peux-tu penser une chose pareille ?

            – Parce que tu me caches quelque chose. Et puis… Allisander a manifesté des inquiétudes…

            – Quel fils de pute.

            – Tu ne peux pas lui en vouloir. Tu as changé ces dernières semaines, remarque mon
               frère d’une voix encore faible.
            

            – J’ai toujours travaillé dans ton intérêt, Harristan, dis-je en le fixant droit dans
               les yeux. Toujours.
            

            Je m’arrête, songeant au moment où, dans la salle désertée du Donjon, j’espérais voir
               apparaître mon frère. Pour qu’il voie que tout cela me ravage avec la même force que
               la fièvre ravage tout Kandala.
            

            Mais il n’est pas venu. Et il ne le voit toujours pas.

            Je n’ai même pas besoin de teinter ma voix de regret quand je déclare :

            – Lâche tes gardes sur moi, si tu le souhaites. Épie le moindre de mes mouvements,
               assiste à tous mes interrogatoires. Attache ton cheval au mien si ça te chante. Je
               commets très peu de trahisons aux toilettes, mais si tu veux te montrer tout à fait rigoureux…
            

            – Cory…
            

            Je me demande s’il lit l’émotion dans mon regard. Je me rappelle nos virées dans le
               Secteur Sauvage, plus jeunes. C’était lui qui m’emmenait, mais je me sentais toujours
               obligé de le protéger. En partie parce que la santé de mon frère était toujours étroitement
               surveillée, qu’on s’inquiétait pour lui et qu’on le protégeait depuis si longtemps.
               En partie aussi parce qu’un jour il serait roi, et pas moi. C’est une obligation que
               je ressens toujours et qui influe sur la moindre de mes actions. Je pensais qu’il
               en avait conscience.
            

            Pour la première fois, j’ai comme l’impression que c’est lui qui m’a trahi.
            

            Peut-être qu’il le sent, parce qu’il souffle lentement, puis il me tape sur l’épaule
               et me serre gentiment le bras.
            

            – Pardonne-moi. S’il te plaît.

            Je fais oui de la tête.

            Mais quelque chose s’est brisé entre nous.

            Il doit partager ce sentiment, parce qu’il me tient un peu trop longtemps, puis il
               me lâche pour se diriger vers la porte.
            

            Je devrais tout lui raconter au sujet de Tessa. De Weston. Les mots brûlent de sortir.

            Mais peut-être que ça ne ferait que confirmer toutes ses inquiétudes. Je suis coupable de trahison, mon frère. Depuis des années.

            Alors je ravale mes mots. Ma colère. Ma déception. Quand le roi s’arrête à la porte
               pour se retourner, la Justice du roi le fixe droit dans les yeux.
            

            Une fois qu’il est parti, j’ouvre la porte à mon tour pour faire porter un message
               à Quint. C’est désormais Rocco qui surveille mes appartements.
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            Les heures passent, Quint n’arrive toujours pas.

            Je ne suis pas encore assez désespéré pour envoyer un message à Tessa, parce que la
               moindre de mes syllabes sera scrutée et rapportée à mon frère. Et je ne trouve rien
               qui ne risquerait d’enflammer ses soupçons. Je n’ai pas non plus envie de quitter
               mes appartements pour me retrouver filé par les gardes de mon frère, ce qui ne manquerait
               pas de provoquer des rumeurs. Soit on pensera que nous sommes menacés, suite aux explosions,
               soit on imaginera que Harristan fait exactement ce qu’il est en train de faire.
            

            Je n’aime ni l’une ni l’autre de ces options.

            Et puis je suis suffisamment mesquin pour me réjouir à l’idée que Rocco soit forcé
               de rester des heures devant ma porte, parce que c’est prodigieusement ennuyeux.
            

            À peine plus que de rester seul dans mes appartements. J’en ai profité pour reprendre
               les documents que Tessa avait abandonnés, sans rien découvrir de neuf. Elle avait
               raison : personne ne me parlera jamais à moi, mais tout le monde se confiera à Wes
               et à Tessa.
            

            J’attends que la nuit tombe avec impatience.

            Au moment où j’en viens à me demander si je vais dîner tout seul ici, comme un prisonnier,
               un garde annonce Quint et la porte s’ouvre en grand.
            

            – Quint. Enfin.
            

            – Pardonnez-moi, Votre Altesse. Le roi a eu recours à mes services une grande partie
               de la journée.
            

            Le ton qu’il emploie, son côté solennel, me prennent de court. Derrière lui, la porte
               se referme doucement.
            

            – Nul besoin d’excuses, lui dis-je. Je voulais obtenir d’autres rapports sur la fièvre
               et…
            

            Dès que la porte est fermée, je murmure :

            – Qu’est-ce qui se passe ?

            Il reste campé au même endroit pour me répondre :

            – Quelqu’un a suggéré à votre frère que vous étiez de mèche avec les contrebandiers…
               Que vous travailliez avec ces Bienfaiteurs, voire que vous étiez vous-même leur soutien
               financier. Que vous aviez délibérément laissé s’enfuir les prisonniers le jour de
               la révolte. Que vous aviez permis les attaques de cette nuit.
            

            Je me fige. L’entendre de la bouche de Quint plutôt que de celle de mon frère est
               encore pire. Quand Harristan parlait de trahison, ça restait entre nous. Plus maintenant.
            

            – Ce quelqu’un, grogné-je, c’est Allisander, bien sûr.

            – Ce n’est peut-être pas le seul… Certains ont suggéré que vous vous étiez sans doute
               confié à moi.
            

            J’observe mon ami. Pour la première fois, il ne semble pas habillé à la va-vite. Sa
               veste est boutonnée jusqu’en haut et ses cheveux sont bien coiffés.
            

            Il me regarde l’air tendu, incertain.

            – Vous ne vous sentez pas bien ?

            Je lui ai à peine demandé qu’une étincelle d’angoisse s’allume en moi.

            – Il est arrivé quelque chose à Tessa ?
            

            – Tessa va bien.

            Il s’approche de la table mais s’arrête à quelques pas de moi.

            – Corrick… commence-t-il tout doucement. J’ai gardé de nombreux secrets pour vous.

            – Ce dont je vous suis reconnaissant.

            – Et ce pour quoi je pourrais être exécuté, si ces rumeurs étaient fondées.

            – Quint…

            Si Harristan a réussi à faire parler Quint… je suis fichu.

            – Quint, qu’est-ce que vous avez fait ?

            – Non, Corrick. Qu’est-ce que vous, vous avez fait ?
            

            Il me fixe intensément de son regard perçant.

            Nous restons là, à nous regarder, pendant que le feu crépite dans l’âtre. Le bois
               craque dans la cheminée. La tension tient mon cœur en étau. Je pense à tout ce que
               j’ai pu lui raconter, à toutes les transgressions que j’ai commises. Aux noms des
               familles mourantes que je lui ai confiés. Aux fois où j’ai vraiment laissé des prisonniers s’échapper. Aux maisons dans lesquelles je suis entré pour
               voler des pétales de fleur-de-lune. À la façon dont j’échappais à la brigade de nuit
               ou dont j’escaladais les murailles. À tout ce que je sais de Tessa et à tout ce que
               nous avons fait ensemble.
            

            Que Harristan croie aux rumeurs m’a mis en colère.

            Avec Quint, ce n’est pas ce que j’éprouve.

            Sous le choc, je joue la désinvolture :

            – Dois-je appeler un garde pour qu’il vienne me décapiter séance tenante ? Je suis
               sûr que Rocco serait partant.
            

            Quint continue à me jauger.
            

            – Vous étiez mon confident, Quint… Plus qu’un confident. Vous étiez mon ami.

            – Étiez ?

            Sans le regarder, je tire sur mes manches.

            – M’avez-vous vendu à Harristan ?

            Pour la première fois, la colère s’allume dans son regard :

            – Vous m’en croyez capable ?

            Je m’avance vers lui, peinant à contenir ma voix :

            – Et vous, vous croyez que j’aurais aidé des rebelles et des contrebandiers tout en
               faisant semblant de distribuer de l’élixir à ceux qui en ont besoin ?
            

            Nous échangeons un regard noir.

            Il finit par soupirer.

            – Non. Je ne le crois pas… Et je ne vous ai pas vendu à votre frère quand il m’a interrogé.

            – Qu’est-ce que vous lui avez dit ?

            Il croise les bras.

            – Que vous n’avez jamais montré le moindre signe de traîtrise en ma présence. Que
               chacune de vos actions témoignait de votre loyauté au royaume.
            

            J’ai l’impression de respirer pour la première fois depuis des heures. J’appuie mes
               mains sur mon visage pour essayer de me ressaisir.
            

            À cause de mes secrets, Quint risque sa peau. Ça a toujours été le cas, mais je prévoyais
               comment couvrir mes activités matinales. Je n’avais encore jamais été ouvertement accusé par mon frère. Encore jamais été soupçonné par aucun consul.
            

            Maintenant… le risque est on ne peut plus réel.

            – Partez, lui dis-je, sans méchanceté. Je ne vous parlerai plus qu’en public, pour
               des affaires officielles. Je ne veux pas…
            

            – Corrick, dit-il en allant se servir un verre d’alcool. Honnêtement. J’ai conscience
               des risques que je prends.
            

            – J’emporterai le secret de votre participation dans la tombe, Quint.

            – Eh bien…

            Il vide son verre d’un trait, ce qui ne lui ressemble pas du tout.

            – Espérons que ce n’est pas pour demain, conclut-il.

            – Vous aviez confiance en moi, alors ?

            – J’ai toujours eu confiance en vous.

            Se tournant vers la porte, il hésite un instant, puis il ajoute tout bas :

            – Si vous aviez aidé ces contrebandiers, je sais que ça aurait été pour une bonne
               raison. J’ai juste eu peur que vous ne me fassiez plus confiance.
            

            – Je vous dis tout.

            Parfois, j’ai l’impression qu’il est mon seul ami, ici. Le seul qui connaisse toutes
               mes facettes.
            

            La voix chargée d’émotion, je répète :

            – Tout.

            Il remplit un nouveau verre et je pense d’abord qu’il va le boire aussi vite que le
               premier, mais il me le tend.
            

            – Alors je vous demande pardon d’avoir douté de vous, me dit-il.
            

            – Vous êtes certainement le seul au palais à ne pas avoir à demander pardon pour quoi
               que ce soit.
            

            – Ça m’étonnerait, dit-il en riant, mais son sourire ne tarde pas à s’effacer. Nous
               devrons nous montrer prudents. La tension est à son comble.
            

            Nous. Nous devrons nous montrer prudents. C’est plus que je ne mérite. Je vide mon verre d’un
               trait.
            

            Et je lui annonce brusquement :

            – J’ai un plan.

            – Je m’en doute.

            L’inquiétude sensible dans sa voix me fait hésiter. 

            – Vous préférez vous arrêter là, Quint ? Vous n’avez pas à risquer votre vie pour
               moi.
            

            – Ce n’est pas simplement pour vous, Corrick. Je vous écoute.

            Je lui fais part de l’idée de Tessa : retourner dans le Secteur Sauvage pour découvrir
               ce qui se passe, qui se cache derrière les attaques.
            

            Quand j’ai fini, Quint réfléchit en se caressant le menton.

            – Il faudra convaincre les gens que vous avez été détenus au Donjon et que vous avez
               profité des explosions pour vous enfuir. Ça justifierait votre absence… Vous, vous
               pourrez vous glisser par votre fenêtre, comme d’habitude. Mais la chambre de Tessa
               donne sur le côté : on la verrait descendre.
            

            Et je ne peux pas l’inviter à me rejoindre, parce que mes gardes s’empresseraient
               de le rapporter.
            

            – Je vais voir si je peux distraire les gardes un moment, propose Quint. Est-elle
               aussi rapide et discrète que vous le dites ?
            

            Mon cœur tambourine dans ma poitrine.

            – Oui.

            Quint sort sa montre.

            – Soyez prêt à minuit. Je me charge de lui trouver un masque.

         

      

      CHAPITRE VINGT-HUIT
 Tessa 
         

         
            J’ai passé la journée entre les robes, les bouclettes, les leçons et tant de révérences
               que j’ai envie de déposer une réclamation.
            

            Je n’ai pas vu Corrick.

            Je n’ai pas vu le roi.

            J’ai à peine vu Quint et, les rares moments où je l’ai aperçu, il m’a semblé tendu
               et distrait. Les attaques sur le secteur ont mis tout le monde sur les nerfs – y compris
               moi. Rocco n’est plus posté devant ma porte, mais les gardes qui l’ont remplacé portent
               le même insigne violet et bleu sur leur uniforme.
            

            Toute la journée, il a flotté comme un parfum d’anticipation. D’attente. D’événement
               à venir.
            

            Pourtant, il fait nuit maintenant et il ne s’est rien passé.

            Je n’ai pas parlé aux apothicaires royaux – même si je sais que le roi a plus important
               à faire en ce moment. Je ne sais pas du tout si Corrick acceptera de jouer Wes à nouveau. La nuit dernière, il ne m’a pas répondu, et, à mesure que la journée avançait,
               j’ai commencé à me demander si ce n’était pas une réponse en soi.
            

            Si je ne suis pas prisonnière, c’est pourtant bien ce que je ressens. Rocco a accepté
               de me mener hors du palais. Qu’est-ce qui se passerait si je demandais aux gardes
               de me conduire hors du secteur ? Je me vois débarquer chez Mme Solomon, dans l’une
               de ces robes ridicules. La tête qu’elle ferait ! Je prendrais Karri dans mes bras.
               Elle a toujours été une si bonne amie – et moi, j’ai disparu. Qu’est-ce qu’elles doivent
               s’imaginer ? Est-ce que des rumeurs sur mon entrée au palais leur sont parvenues ?
               Si c’est le cas, elles ont dû être éclipsées par tout ce qui s’est passé cette nuit.
               Est-ce qu’il y aura une nouvelle attaque ? Est-ce que le consul Sallister continuera
               ses livraisons de fleurs-de-lune ? Est-ce qu’il le pourra si on continue d’attaquer
               ses convois ?
            

            Je me pose tellement de questions qu’elles s’emmêlent dans mes pensées et m’empêchent
               de trouver le sommeil.
            

            Jossalyn a défait ma coiffure il y a des heures, me laissant avec une tasse de thé
               bien chaud et un plateau de tortillons de pâte saupoudrés de sucre. Une fiole d’élixir
               est posée à côté. Je fais tourner le remède, tellement plus foncé que celui que je
               prépare, me demandant combien de familles du Secteur Sauvage ce concentré de fleurs-de-lune
               sauverait.
            

            Puis je repense à la toux de Harristan la nuit dernière. Il n’avait pas de fièvre,
               mais il n’est pas en bonne santé : je ne comprends pas. En tant que roi de Kandala, il doit certainement se voir
               prescrire bien plus d’élixir que nécessaire. Je me mets au lit même si je sens que
               je n’arriverai pas à dormir. Je dois pourtant m’assoupir parce qu’un bruit me réveille.
               Il n’y a plus que des cendres dans la cheminée, et ma chambre est plongée dans l’obscurité.
            

            On pose une main sur ma bouche.

            Je n’ai pas le temps de crier que la voix de Quint me souffle :

            – Nous n’avons qu’une minute pour vous faire entrer dans les appartements de Corrick.
               Pas le temps de poser des questions. Vous êtes prête à courir ?
            

            Mes pensées s’emballent, mais j’acquiesce.

            Il ôte sa main. La porte est ouverte. Il n’y a plus de gardes. Je sors en courant.

            Le couloir est étrangement désert. Je file comme un fantôme. Pieds nus, je dérape
               sur les tapis de velours. Ce palais ridicule est bien trop grand : j’ai l’impression
               que la chambre de Corrick est à plus d’un kilomètre de la mienne.
            

            Juste au moment où j’entends une voix d’homme déclarer : « Maître Quint, nous n’avons
               rien vu d’inquiétant », la porte des appartements princiers s’ouvre et je percute
               Corrick.
            

            Il m’attrape par l’épaule.

            – Pas un mot, commande-t-il.

            À bout de souffle, je lâche un :

            – Mais…

            – J’ai dit pas un mot !
            

            Il me pousse dans ses appartements et se penche dans le couloir.

            – Gardes ! Que se passe-t-il ? lance-t-il.

            Mon cœur cogne dans ma poitrine. J’espère que les gardes savent ce qui se passe, parce
               que moi, je n’en ai pas la moindre idée.
            

            L’un d’eux répond :

            – Maître Quint pensait avoir repéré des mouvements suspects dans la rue.

            – Le secteur a été attaqué la nuit dernière. Les portes devraient être sous constante
               surveillance, dit sèchement Corrick. Retournez immédiatement à vos postes.
            

            – Bien, Votre Altesse.

            Corrick referme la porte et se tourne vers moi.

            Il est de nouveau très élégant, tout vêtu de velours, de cuir et de brocart. Maintenant
               que je l’ai vu torse nu, je trouve ça bien dommage… Mais il a le regard aussi dur
               et froid que la nuit où je suis arrivée au palais. J’ai aussitôt envie de reculer.
            

            Il n’a pas du tout l’air prêt à jouer le rôle de Wes. J’essaie de me calmer.

            – Qu’est-ce qui se passe ?

            – Quint t’a permis de sortir de ta chambre. T’y faire rentrer sera un vrai défi, parce
               qu’ils ne se laisseront pas avoir une deuxième fois. Mais on s’en préoccupera plus
               tard.
            

            – Qu’est-ce que tu as prévu ?

            Il ramasse deux sacs en cuir près de la cheminée et m’en lance un. Puis, sans rien
               dire, il s’approche de la fenêtre, passe une jambe à l’extérieur et disparaît dans
               l’obscurité.
            

            J’en ai le souffle coupé. Je passe mon sac sur mon épaule puis je me penche par la
               fenêtre. Une grosse corde attachée au garde-corps en fonte crisse sous le poids de
               Corrick.
            

            Ça a beau être mon idée, c’est terrifiant.

            – Tu te rappelles comment te servir d’une corde ? me lance-t-il à voix basse.

            – Tu pensais que quelques jours me suffiraient à oublier ?

            Il sourit et, aussitôt, Corrick le Cruel disparaît pour laisser place à Wes.

            – Alors dépêche-toi. Nous avons une tournée à faire.
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            Il fait frais et un léger vent ramène mes cheveux dans mes yeux. Le ciel sombre est
               lourd de nuages. Seule une petite touche de gris plus clair révèle la présence de
               la lune. Il y a dans l’air comme une promesse de pluie qui ne sera pas forcément tenue.
               Au loin, des flammes montent dans le ciel. Je crains d’abord une nouvelle attaque,
               mais je me rappelle alors l’arche de torches aperçue pendant notre trajet en carrosse.
               L’arche du Marteau de Pierre, déclaration d’amour de l’arrière-je-ne-sais-plus-combien-grand-père
               de Corrick.
            

            J’espère que vous êtes tombés souvent.

            Jamais.

            Sous mes pieds nus, je sens la rosée alors que je le suis dans l’obscurité. Je n’arrive
               pas à savoir qui il est cette nuit, quelle personnalité s’exprimera pour me confier
               les détails du plan. Il fait si peu de bruit que j’ose à peine en faire. Je ne sais
               pas du tout qui patrouille ici, ni sur qui nous risquons de tomber.
            

            En tout cas, j’espère qu’il ne s’imagine pas que je vais jouer les hors-la-loi en
               chemise de nuit. Mais lui non plus n’est pas habillé pour la circonstance. Il doit
               y avoir des vêtements dans nos sacs.
            

            Plus nous marchons, plus il fait sombre. Corrick n’est plus qu’une ombre et moi, un
               fantôme dans ma nuisette vert pâle. Entre mes orteils, je sens l’herbe et la terre.
               Mon cœur a retrouvé un rythme normal. Petit à petit, les lumières du palais s’amenuisent
               et les torches enflammées de l’arche se rapprochent, projetant des étincelles.
            

            – Et voilà, dit-il enfin avant de s’arrêter. 

            Nous avançons en silence depuis si longtemps que j’ai l’impression que sa voix résonne
               dans mes oreilles. Il se tourne vers moi, le regard tendu.
            

            – Voilà quoi ?

            – Tu n’as plus besoin de murmurer. Il n’y a pas de gardes à l’arrière du palais, parce
               qu’ils surveillent les murs d’enceinte. Mais je voulais qu’on s’approche de l’arche
               au cas où quelqu’un aurait regardé par la fenêtre.
            

            – Tu… Tu veux qu’on nous voie ?

            – Le contraire, plutôt, dit-il en déboutonnant sa veste pour l’enlever. Tu n’as jamais
               remarqué qu’à proximité de la lumière, l’obscurité se fait plus intense ?
            

            – Non, je n’ai jamais…

            Le souffle coupé, je le regarde ôter sa chemise d’un geste.

            Corrick lève les yeux au ciel.

            – Tu ferais mieux de te concentrer sur le fait de te changer.

            Je contemple les lignes et les ombres sur son torse.

            – Hmm-mmm.

            Il me jette son haut au visage et je ris doucement. Je me baisse pour ouvrir mon sac.
               Il contient une jupe en laine sombre, des chaussettes épaisses, de grosses bottes
               et un chemisier brodé gris reprisé. Surprise, je les reconnais : ce sont les vêtements
               que je portais quand on m’a arrêtée. Mais ils ont été lavés et sentent la rose et
               le soleil. 
            

            Corrick m’observe. Il a enfilé une chemise noire toute simple. Je n’arrive pas à déchiffrer
               son expression dans l’obscurité.
            

            – Qu’est-ce qu’il y a ?

            – Ton rire. Je n’étais pas sûr de l’entendre encore un jour.

            Les joues rouges, je baisse les yeux. Heureusement qu’il ne voit pas mon visage.

            – Eh bien…

            Je ne sais pas trop quoi ajouter.

            Eh bien, à cet instant, je n’ai pas trop l’impression d’être prisonnière.
            

            Eh bien, j’avais oublié que Weston Lark n’était qu’une illusion.
            

            Eh bien.
            

            Nous sommes beaucoup trop silencieux d’un coup et l’air semble chargé de… je ne sais
               quoi. Je frissonne et secoue ma jupe.
            

            – Tourne-toi, dis-je.

            – Pourquoi ? demande-t-il gaiement.

            Quel vaurien. Je lui rebalance sa chemise.

            – Tu sais très bien pourquoi.

            Il m’adresse un sourire coquin avant de se retourner. Je fais quand même très attention
               en m’habillant : j’enfile ma jupe sous ma nuisette, ma chemise par-dessus, puis je
               tire ma tenue de nuit par le col de celle-ci. Je n’avais encore jamais porté d’habits
               plus ravissants que ceux du palais, mais retrouver la tenue de la Tessa d’avant a
               quelque chose de réconfortant. Je m’essuie les pieds avec la nuisette, j’enfile mes
               chaussettes l’une après l’autre, en équilibre sur un pied, et lace mes bottes. J’entends
               bruisser ses vêtements alors qu’il finit de s’habiller derrière moi. Je garde les
               yeux rivés sur les torches plus loin et observe les escarbilles qui tombent en petites
               gerbes, défiant la nuit avant de s’éteindre dans l’eau.
            

            – Prête ?

            Je me tourne vers lui. À nouveau, j’ai le souffle coupé. 

            Il n’est pas torse nu. Il n’est plus la Justice du roi. Il est… Il est Wes.

            Je le sais depuis des jours et il me l’a déjà prouvé, mais là… là, c’est comme de
               voir un fantôme. Son masque, son chapeau, ses vêtements. C’est Wes. Wes.
            

            C’est trop pour moi. Je ne peux pas me retenir. Je chancelle et me jette à son cou.
               J’ai du mal à respirer et je lutte pour retenir mes larmes. En vain.
            

            Il m’a rattrapée et, d’abord, je crois qu’il va me redresser en se moquant de moi,
               me disant qu’il faut que j’arrête un peu de lui pleurer sur l’épaule.
            

            Mais il ne dit rien. Il me tient juste contre lui, me serrant dans ses bras.

            Je sens son souffle léger dans mes cheveux et je finis par me calmer, mais je ne relève
               pas la tête. Il est vraiment là, contre moi, chaud, réel.
            

            – Pardonne-moi, murmure-t-il doucement.

            Je ferme les yeux. Du bout de son pouce, il me caresse la joue.

            – S’il te plaît, Tessa, lâche-t-il d’une voix rauque. Pardonne-moi.

            J’inspire profondément – mais il a fait tant de choses. Trop ? Je ne sais pas.

            Je repense au moment, juste avant l’explosion du Donjon, où il allait m’embrasser
               et où je l’en ai empêché.
            

            Il n’est pas Wes. Pas vraiment.

            Mais je ne suis pas encore tout à fait prête à le laisser partir.

            Et puis, nous avons une tournée à faire, des vies à sauver. Je m’écarte un peu et
               plonge dans son regard que je connais si bien.
            

            – Nous ne pouvons pas rester ici.
            

            Il acquiesce, sans me quitter des yeux.

            Chassant mes dernières larmes, je lui demande :

            – Est-ce que… Tu as un masque pour moi ?

            – Oui. 

            Il en sort un de son sac, ainsi qu’un chapeau.

            Je noue mon masque en essayant de ravaler la boule dans ma gorge.

            Il me fixe et je me force à me détourner. Je referme mon sac.

            – Où est-ce que… euh… on laisse ça ?

            – Il y a un coffre derrière la grille. Tu te rappelles les consignes que je t’avais
               données pour t’enfuir, dans le carrosse ? C’est par là que je passe.
            

            Je fais oui de la tête et renifle une dernière fois avant de prendre mon sac et de
               lui emboîter le pas. Nous avançons sans bruit dans l’herbe.
            

            Comme l’obscurité et le silence me pèsent, je l’interroge :

            – Et si quelqu’un demande à te voir ?

            – Quint va rester dans mes appartements et commander à manger et à boire régulièrement
               jusqu’à mon retour, pour donner l’impression que je travaille dur sur tous ces rapports.
               Mon frère se retire assez tôt. Il doit dormir à l’heure qu’il est.
            

            – Mais si on insiste pour te parler ?

            – Le seul à pouvoir véritablement exiger de me voir, c’est Harristan, et c’est rare,
               dit-il, mais une nuance dans sa voix laisse deviner que c’est plus compliqué. Et puis,
               Quint a tout un éventail de réponses : on m’a appelé au Donjon, on m’a demandé d’étudier
               une demande de financement avant qu’elle ne soit soumise au roi, on m’a demandé de
               jouer le médiateur pour quelque chose qui ne nécessite aucune médiation…
            

            – Pourquoi est-ce que Quint te couvre ?

            – Au début, je croyais que c’était parce que j’avais convaincu Harristan de lui accorder
               cette place d’intendant. Il est jeune pour ce poste, et tu as déjà compris que mon
               frère ne supporte pas les sots. Mais Quint est plus malin qu’il ne le laisse paraître
               et il m’a surpris un jour que je rentrais en douce au palais. Je ne sais pas ce qu’il
               s’est imaginé sur mes activités, mais ça nous a d’abord rendus légèrement méfiants
               l’un envers l’autre. Puis, petit à petit, je me suis confié à lui… Quint est un bon
               ami.
            

            Sa voix trahit de nouveau des non-dits.

            – Il y a quelque chose qui ne va pas, dis-je doucement.

            – Non. Enfin, pas plus que d’habitude… lâche-t-il. 

            – Dis-moi.

            Il reste silencieux si longtemps que j’en conclus qu’il ne répondra jamais. Et quand
               il reprend la parole, c’est pour annoncer :
            

            – Voilà la grille.

            Elle est exactement comme il l’avait décrite, mais plus petite que ce à quoi je m’attendais :
               à peine un mètre de haut, elle bloque l’entrée de ce qui ressemble à un tunnel obscur.
               Il y a bien un coffre en bois qui paraît complètement vermoulu, mais quand Wes – non, Corrick – l’ouvre, je vois que l’intérieur est sec et propre.
            

            Il fait tout noir et le tunnel amplifie le bruit de notre respiration. Heureusement
               qu’il est avec moi : seule dans ce goulot étroit, j’aurais été terrorisée. J’étouffe
               un cri en sentant quelque chose passer sur ma botte. Il me prend la main pour m’aider
               et je continue d’avancer.
            

            – C’est un ancien tunnel d’espions, chuchote-t-il, ce qui n’empêche pas sa voix de
               résonner. Il y a cent ans, il y en avait une douzaine, disséminés dans le Secteur
               Royal. Certains se sont effondrés, mais il en reste quelques-uns, dont celui-ci qui
               s’avère très utile pour les princes qui virent hors-la-loi.
            

            Il s’interrompt un instant avant d’ajouter :

            – Harristan et moi, on s’en servait tout le temps.

            – Il faisait comme toi ?

            – Non. Quand nous étions plus jeunes… Harristan était souvent malade et nos parents
               le couvaient. Il n’avait jamais le droit de rien faire. Ça le rendait fou. Il me persuadait
               donc de m’évader discrètement avec lui dans le Secteur Sauvage. Il lui fallait deux
               fois plus de temps pour escalader les murailles du secteur, mais c’est lui qui m’a
               montré comment faire.
            

            Je m’imagine le roi et le prince, gamins, se faufiler par ce tunnel, chuchotant tout
               excités, se lançant des défis, bravant l’ordre et les lois comme Corrick aujourd’hui.
               J’ai plus de mal à m’imaginer Harristan en enfant malade, mais mon esprit d’apothicaire
               ne peut s’empêcher de rapprocher ses quintes de toux d’une maladie qu’on pourrait confondre
               avec la terrible fièvre.
            

            La voix de Corrick a retrouvé la même nuance sombre. Cette fois, je réussis à l’identifier.
               Nostalgie. Deuil. Tristesse. Regret.
            

            Je murmure :

            – Il s’est passé quelque chose avec le roi.

            – Il pense que je conspire avec les contrebandiers, explique-t-il simplement.

            – Attends… Quoi ?

            J’aimerais voir ses yeux, lire l’expression sur son visage, mais dans l’obscurité
               de ce tunnel, c’est impossible.
            

            – Tu m’as bien entendu. Depuis que les Bienfaiteurs ont commencé à faire parler d’eux,
               des gens sont pointés du doigt. Je ne m’attendais pas à ce qu’on me soupçonne, moi. Allisander pense que toi aussi, tu es coupable. C’est pour ça que je n’ai pas pu
               venir te voir aujourd’hui. Ce matin, Harristan m’a presque accusé ouvertement. Ses
               gardes lui rapportent le moindre de mes mouvements. Il a essayé de faire parler Quint.
            

            – Mais… tu n’es pas ! Tu es… Tu…

            Corrick n’est peut-être pas le genre de contrebandier que s’imagine Harristan… mais
               il n’est pas non plus complètement innocent.
            

            – Tessa. Je sais.

            Nous marchons ensuite en silence. On entend juste nos bottes racler les parois du
               tunnel. Puis nous débouchons dans la forêt. Il bruine et je ne reconnais pas exactement où nous sommes. Loin de
               l’atelier, sûrement. Corrick ne se serait jamais montré aussi imprudent.
            

            Son frère l’a accusé. Le roi l’a accusé.

            Et il est là quand même.

            – Je n’ai pas beaucoup de pétales, annonce-t-il, parce que je ne pouvais pas prendre
               le risque d’éveiller les soupçons. Mais Quint a réussi à en rassembler assez pour
               une tournée.
            

            Je me mords la lèvre.

            – C’est… c’est de la trahison.

            – Ça l’a toujours été, Tessa.

            Je pense à toutes les fois où nous avons dit du mal du roi, du prince cruel, de la
               façon dont les gens étaient exécutés parce qu’ils faisaient exactement la même chose
               que nous.
            

            – Tu risques ta vie…

            – Oui. Comme toi, dit-il en me fixant droit dans les yeux. Alors autant que ça en
               vaille la peine.
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            Plus jeunes, Harristan et moi sortions du tunnel en laissant derrière nous nos vies
               royales, comme si nous changions de peau. S’il était moins rapide que moi pour courir
               ou grimper, il s’y prenait toujours mieux avec les gens. Il arrivait que des marchands
               trouvent que ce garçon avait bien trop de pièces en poche pour ne pas essayer de les
               lui extirper, mais mon frère ne s’est jamais laissé rouler ni escroquer. Il disait
               que le fait d’avoir été choyé, protégé, emmitouflé dans des couvertures, lui avait
               laissé beaucoup de temps pour étudier les autres. Que j’aie réussi à lui cacher si
               longtemps les activités de Weston Lark relève vraiment du miracle.
            

            Non. Ça n’a rien d’un miracle. C’est de la confiance. Il a confiance en moi.

            Il avait confiance en moi.
            

            Je ne suis pas sûr d’arriver à oublier un jour l’expression de son visage quand il
               m’a demandé si j’étais impliqué avec les contrebandiers. Elle est gravée en moi aussi
               profondément que le moment où, en entendant un bruit de bottes sur le sol du Donjon,
               j’avais espéré le voir apparaître à travers la fumée.
            

            Tessa me fixe et je sens le poids de son regard. Avant, il m’était toujours facile
               d’occulter tout ce qui m’attendait au palais et de me fondre dans le personnage de
               Weston Lark.
            

            Pas aujourd’hui. Tessa en sait trop, et tout est en jeu.

            J’imagine que ça a toujours été le cas, pour elle.

            – Si on découvre ceux qui se cachent derrière ces attaques, dit-elle lentement, qu’est-ce
               que tu leur feras ?
            

            – Ça dépend.

            Elle me lance un regard et je hausse les épaules.

            – C’est vrai. Je ne peux pas les laisser continuer. Tu le sais.

            – Oui. Je le sais, reconnaît-elle.

            Mais je sens bien que ça la dérange.

            – Même si nous mettons fin aux attaques, ça n’arrêtera pas la fièvre. Mais là, Allisander
               est en droit – et il a trouvé le prétexte – de restreindre l’accès à la fleur-de-lune.
               Je ne peux rien faire s’il se barricade dans son secteur. Si j’arrive à lui prouver
               que ses convois ne risquent rien et que je ne fais pas partie des rebelles, je pourrai
               réfléchir avec Harristan à une meilleure façon de distribuer l’élixir. Surtout si
               tu arrives à démontrer qu’on peut en produire autant avec moins de pétales.
            

            – Ça fait encore beaucoup de « si ». Et ça ne suffira peut-être pas à empêcher une
               révolution, nuance-t-elle d’une voix tremblante.
            

            – Tessa…
            

            Je repense à Quint partageant ses inquiétudes dans mes appartements. Si Tessa s’enfuit,
               il sera quasiment impossible de le justifier, mais je ne vais pas la forcer à agir
               contre son gré.
            

            – J’ai une bourse sur moi. Si tu veux arrêter…

            – Non. Je veux faire ce qui est juste.

            Je lâche un soupir.

            – Hmm… Le problème, c’est que personne n’a la même idée de ce qui est juste. Y compris
               mon frère. Et je ne parle même pas d’Allisander.
            

            – Parfois, on sait très bien ce qui est juste, me reprend-elle aussitôt. Il n’est
               pas juste que les gens meurent alors qu’on pourrait les aider. Pas juste qu’Allisander
               ait autant de pouvoir – uniquement parce qu’il a des terres et de l’argent. Pas juste
               que l’on attende de toi que…
            

            – Allisander est animé par l’appât du gain, alors il doit trouver ça tout à fait juste
               que…
            

            – Je ne parle pas de Sallister. Je veux parler du roi.

            Ces mots tombent comme une pierre et je ne sais pas trop quoi répondre.

            – Ce n’est pas une question d’attentes, Tessa. C’est une question de nécessité, dis-je
               d’une voix rauque.
            

            – Dans le carrosse, tu m’as dit que tu ne pouvais pas abandonner ton frère… Est-ce
               que tu le trouves faible ?
            

            Je pense à la façon dont Harristan lit chaque requête, dont la mort de notre peuple
               semble l’affecter. Au fait qu’il demande rarement le détail de mes actions, sans doute
               pour maintenir cette illusion de contrôle.
            

            À la façon dont nous avons plongé pour nous protéger quand nos parents se sont fait
               massacrer.
            

            Et à la manière dont il a dû assumer son rôle de roi.

            – Je ne le considérerai jamais comme faible.

            Elle garde un instant le silence, puis ajoute délicatement :

            – Est-ce que tu penses que, si tu n’étais plus Justice du roi, ton frère n’arriverait
               pas à maintenir le pouvoir ?
            

            Je ne sais pas non plus comment répondre à cette question.

            Ce qui en dit déjà assez long, je présume.

            – À la mort de mes parents, je ne savais pas vraiment comment survivre, confie-t-elle.
               J’avais déjà du mal à me rappeler de manger. Parfois, je pense que venir te retrouver
               pour… pour ça… est la seule chose qui me forçait à sortir du lit… Alors avoir à diriger un pays
               en plus, je n’imagine même pas ce que ça a dû être.
            

            – Les consuls se sont inquiétés de ce que Harristan soit trop jeune. Ils ont essayé
               d’exiger de gouverner à sa place. Mais il avait dix-neuf ans : ils n’en avaient pas
               le droit. Et quand on a découvert que le consul Barnard était derrière le complot
               qui a tué nos parents, nous avons perdu toute confiance en eux. À la moindre réunion,
               la moindre interaction, ils étaient à l’affût de marques de faiblesse. Ils voulaient qu’on échoue. Nous
               n’avions personne sur qui compter.
            

            Ma gorge se noue et j’aurais préféré que cette conversation ne fasse pas remonter
               des souvenirs que j’essaie de garder enfouis. 
            

            – Nous ne pouvions compter que sur nous.
            

            – Barnard n’a pas comploté avec les autres ?

            – Nous n’en avons trouvé aucune preuve. Ensuite, la fièvre s’est répandue et… tu sais
               ce que Kandala est devenu.
            

            – Quand j’ai échangé avec ton frère, il m’a fait remarquer qu’il était facile d’aimer
               son roi quand tout le monde est bien nourri et en bonne santé, mais que ça l’était
               moins quand ce n’est pas le cas. Et je sais ce que Sallister ferait s’il était au
               pouvoir. Il parle des prisonniers comme… comme si c’étaient des bêtes.
            

            – Il ne vaut pas mieux que son père. Lissa Marpetta, elle, est cupide, mais elle n’a
               jamais été comme Allisander. Quand il est question d’asseoir son pouvoir, en revanche,
               elle est contente de l’appuyer. Elle joue la partenaire de l’ombre.
            

            – Tout est si… si froid.

            – Je sais.

            – Tu disais que vous aviez l’habitude de faire le mur avec Harristan quand vous étiez
               plus jeunes. Pourtant, personne n’était malade à l’époque. Quand est-ce que tu as
               commencé à distribuer de l’élixir dans le Secteur Sauvage ?
            

            Dans l’obscurité, j’observe la façon dont les ombres soulignent ses traits.

            – Au début, ce n’était pas de l’élixir. C’est venu après.

            – Comment ça a commencé, alors ?

            Je hausse les épaules, essayant de masquer mon malaise. Aucun de ces souvenirs n’est
               agréable. Les premiers sont les plus douloureux, surtout celui du jour où mes parents ont été assassinés.
            

            – Quand Harristan m’a nommé Justice du roi, commencé-je doucement, j’avais quinze
               ans. Je savais ce que ce rôle exigeait, bien sûr, mais au début, les gens n’étaient
               pas très malades. Personne ne volait de pétales de fleur-de-lune. Je n’ai pas été
               obligé de commettre quoi que ce soit de vraiment horrible. Je croyais que je pourrais
               éviter de me montrer cruel en faisant preuve de créativité. En condamnant les gens à tailler mille briques dans le flanc d’une montagne, par
               exemple. Je n’avais pas eu à ordonner d’exécution. Et je ne voulais surtout pas que
               ça arrive.
            

            Je ne peux m’empêcher de rire de ma naïveté :

            – Je me rappelle que je pensais que nous aurions peut-être de la chance, que personne
               ne ferait jamais rien de vraiment méchant.
            

            Nous continuons à avancer un moment en silence. Patiente, elle attend le reste de
               mon histoire.
            

            Pourtant, elle sait où j’en suis arrivé. C’est sans doute ce qui le rend plus difficile
               à formuler :
            

            – Les malades étaient de plus en plus nombreux, et on a découvert que la fleur-de-lune
               permettait de soigner la maladie. C’est soudain devenu très recherché.
            

            J’inspire profondément en repensant aux bagarres déclenchées par de simples rumeurs
               sur les pétales.
            

            – Le pays entier menaçait de se désagréger. On dévalisait des maisons, on répandait
               de faux remèdes, on volait de la fleur-de-lune. Tous les jours, les consuls nous envoyaient
               des rapports sur les violences dans leurs secteurs à cause de gens essayant d’obtenir le remède.
            

            Je secoue la tête en revoyant l’une de ces lettres, arrivée tachée de sang au palais…

            – C’était… terrible.

            – Je m’en souviens, murmure-t-elle.

            Évidemment. Elle l’a vécu au premier plan.

            – Harristan a dû agir.

            – Et toi aussi, donc.

            Je hoche la tête et j’aimerais en rester là, mais je n’ai toujours pas répondu à sa
               question.
            

            – Le premier… Le premier… était un homme qui avait tué une enfant. Il s’appelait Jarrod Kannoly. 
            

            Je ne me rappelle pas tous les noms, mais le sien restera à jamais gravé dans ma mémoire.

            – Il a déclaré que ce n’était pas voulu, que c’était un accident, mais… ils disent
               tous ça. Une femme venait d’acheter de la fleur-de-lune pour sa famille et il l’a
               su. Il a saisi la petite fille et a menacé de l’égorger si sa mère ne lui donnait
               pas la moitié de ses pétales.
            

            Tessa m’observe avec de grands yeux.

            – Et c’est ce qu’il a fait ?

            J’acquiesce.

            – Ça s’est passé dans le Secteur Royal, alors ils l’ont tout de suite conduit au Donjon.
               Il était couvert de sang.
            

            Je me souviens encore de ce que m’a dit mon frère quand il l’a appris : « Cory. Nous
               devons faire quelque chose. Les consuls nous demandent d’agir. Il faut arrêter ça. »
            

            Nous devons faire quelque chose.

            Sous-entendu, je devais faire quelque chose.
            

            Dans un murmure, je lâche :

            – Ça a été atroce.

            Il y en a eu beaucoup depuis, mais ce souvenir reste le plus douloureux. Peut-être
               parce que c’était le premier. Peut-être à cause de ce qu’il avait fait. Peut-être
               parce que j’avais conscience que peu importait ce que je lui ferais subir, ça ne ramènerait
               pas la petite fille à sa mère.
            

            Je chasse ces émotions.

            – Cette nuit-là, je suis sorti du palais en douce. Si j’avais pu, je me serais enfui,
               je me serais perdu dans le Secteur Sauvage. Mais je ne pouvais pas abandonner mon
               frère. Tu le sais.
            

            – Oui.

            – J’avais de l’argent dans les poches, alors j’ai commencé à en laisser un peu partout
               où je pensais que ça pourrait améliorer un peu les choses. Sur le rebord des fenêtres,
               le seuil des maisons, dans les poches des vêtements qui séchaient dehors. J’emportais
               le maximum de pièces que je pouvais transporter. Mais… ça ne suffisait jamais. Et
               à côté de ça, je voyais les élites dépenser tellement d’argent, acheter bien plus
               de remède que nécessaire.
            

            Nous échangeons un regard en silence.

            J’inspire profondément avant de poursuivre :

            – Et puis, une nuit, j’ai vu un homme et sa femme voler du remède. D’abord, j’étais
               furieux. Je pensais avoir affaire à des contrebandiers. Sans savoir ce que j’allais faire, je les ai suivis hors du secteur. Et là… Là, ils ont retrouvé une
               jeune fille… Une jeune fille qui devait avoir mon âge.
            

            – C’est de moi que tu parles. Et de mes parents, saisit tout de suite Tessa.

            – Oui. Je vous ai vus agir. J’ai compris… Je voulais aider. Mais je ne savais pas
               comment.
            

            Elle me regarde toujours et j’aimerais pouvoir contempler cette nuit-là à travers
               ses yeux. J’avais gardé mes distances, toujours inquiet de tomber sur la brigade de
               nuit, parce que je savais que mes actes suffiraient à provoquer la chute de Harristan.
               Je me rappelle comment ils ont traîné le père de Tessa hors de l’ombre, comment il
               s’est défendu. Comment sa mère s’est défendue. Les arbalètes ont tiré avant même que
               j’aie le temps d’approcher. Je me rappelle avoir éloigné Tessa de la scène, lui collant
               ma main sur la bouche, l’abritant derrière un bosquet. Elle tremblait contre moi et
               je sentais ses larmes couler sur mes doigts.
            

            – J’ai fait ce que j’ai pu… Et chaque jour, je regrette que ce ne soit pas assez.

            La lune luit dans ses yeux, mais je n’arrive pas à déchiffrer son expression. Nous
               restons là, en silence.
            

            Une branche craque, une voix monte.

            Je lâche un juron et attrape Tessa par la main pour l’entraîner hors du sentier.

            – Écoute…

            Deux hommes marchent à pas lourds sur le sentier en discutant à voix basse. Je ne
               sais pas s’il s’agit de la brigade de nuit. Au cœur des bois, dans le Secteur Sauvage, c’est peu probable, même si ce
               n’est pas impossible étant donné que nous avons doublé le nombre de gardes. Quand
               ils approchent de nous, je retiens mon souffle.
            

            Je les reconnais. Dorry Contrel et Timm Ballenger. Des ferronniers de la Cité d’Acier
               d’une quarantaine d’années, mariés, avec une douzaine d’enfants à eux deux. Des types
               qui travaillent dur, pestent et grognent contre le roi, mais se préoccupent avant
               tout de nourrir leur famille et de s’assurer qu’elle reste en bonne santé. Tessa et
               moi leur avons déjà apporté du remède quand leur paie ne suffisait pas à leur acheter
               de quoi se nourrir et du thé.
            

            Les croiser dehors à cette heure-ci est plutôt étonnant.

            Je repense aussitôt à Jarvis, aperçu dans une cellule du Donjon lorsque j’étais descendu
               avec Allisander la première fois. Le découvrir parmi des contrebandiers m’avait également
               surpris.
            

            Je tends l’oreille, sans arriver à distinguer grand-chose, et le peu de mots que je
               saisis n’ont rien d’incriminant. Ils se dirigent vers nous, vers leurs maisons.
            

            Une fois qu’ils sont passés, Tessa me fixe dans l’obscurité.

            – Qu’est-ce qu’ils font dehors au beau milieu de la nuit ? murmure-t-elle.

            Je hausse les épaules.

            – À nous de le découvrir.

            [image: ]
            Nous décidons de ne pas les suivre directement jusque chez eux. S’ils avaient prévu
               un quelconque méfait, je ne tiens pas à les effrayer. Alors nous commençons par le
               côté nord du village. La première maison est toute petite, à peine plus grande que
               notre atelier. Pendant les pluies de printemps, le toit a pris l’eau. Alfred et Tris,
               le couple qui vit là, ont près de quatre-vingts ans et ils ne pouvaient pas monter
               faire les réparations. Il y a quelques mois, en plus de leur élixir, je leur avais
               apporté de la toile à voile et, dans la journée, d’autres villageois l’avaient clouée
               par-dessus les endroits les plus abîmés. Tris m’avait offert des œufs frais pour me
               remercier et Tessa les avait fait durcir pour que nous les partagions le lendemain
               dans l’atelier.
            

            Ça ne fait que quelques semaines que je ne suis pas venu, pourtant j’ai l’impression
               que ça fait des années. Mon cœur se serre.
            

            – Je vais monter la garde, chuchote Tessa quand nous arrivons près de la maison.

            Ses yeux disparaissent dans l’ombre de son masque et ses lèvres ne forment plus qu’une
               courbe pâle dans l’obscurité.
            

            – Qu’est-ce qui ne va pas ? s’inquiète-t-elle.

            Rien ne va.

            Je secoue légèrement la tête.

            – Rien.

            Elle serre doucement ma main et se faufile parmi les ombres. Je tape doucement à la
               porte, trois petits coups, suivis de deux, plus forts. Au bout d’un moment, la porte
               s’ouvre en grinçant.
            

            C’est Tris. Elle a perdu des cheveux et ses joues se sont encore creusées : elle fait
               encore plus âgée qu’avant.
            

            Elle sourit en me reconnaissant. Dans son regard passe un bref éclair de joie et de
               soulagement qui me fend le cœur.
            

            – Weston, murmure-t-elle. Nous nous sommes fait tellement de souci.

            Elle s’avance vers moi les bras grands ouverts. Dans le Secteur Royal, personne ne
               m’accueille jamais comme ça. Elle me serre contre elle et c’est comme d’être enlacé
               par un fantôme.
            

            – Tris, dis-je doucement. Vous mangez assez en ce moment ?

            – Oh, comme Alfred n’est plus là pour me le rappeler, dit-elle sans me lâcher, parfois,
               j’oublie.
            

            Je savais que notre disparition aurait des répercussions, mais je ne m’attendais pas
               à y être confronté dès la première maison.
            

            – Alfred est parti…

            Elle me lâche et acquiesce, les yeux pleins de larmes.

            – Venez, dis-je en cherchant du regard ce qu’elle pourrait manger. Asseyez-vous.

            Elle clopine en s’essuyant les yeux et va s’installer dans un fauteuil à bascule près
               du lit.
            

            Sur la table, il y a un quignon de pain. Je le lui apporte et suspends la bouilloire
               au-dessus du feu.
            

            – Je suis désolé…

            Mais ces mots sont tellement vains.

            Ça me semble toujours tellement vain, et cette nuit, je le ressens encore plus cruellement.
            

            Une larme coule sur sa joue.

            – Ça fait à peu près une semaine, m’annonce-t-elle. Je ne voulais pas qu’il s’en aille.

            Je m’agenouille devant elle et sors une pomme de mon sac pour la lui donner. Dans
               notre secteur, les gens veillent en général les uns sur les autres : elle n’a pas
               dû rester sans rien. Pourtant, son garde-manger semble bien vide.
            

            – J’essaierai de vous apporter des provisions la prochaine fois.

            J’ai repris mon rôle de Weston Lark comme si de rien n’était. Les mots me sont venus
               spontanément.
            

            Quel idiot. Il n’y aura peut-être pas de prochaine fois.
            

            Elle me prend la main.

            – Tu as toujours été si gentil, dit-elle en s’essuyant les yeux. Alfred va être déçu
               de t’avoir raté. Je pensais que tu avais été capturé, mais il dit toujours que tu
               as la tête sur les épaules. La jeune Tessa est avec toi ?
            

            – Quoi ?

            – Tessa ? J’ai toujours pensé qu’elle avait un faible pour toi. Elle n’a pas été arrêtée
               par la brigade de nuit, j’espère ? s’inquiète-t-elle.
            

            – Non, je… Tessa va bien. Mais vous avez dit qu’Alfred allait être… 

            Je me retiens d’insister : j’ai dû mal entendre.

            Tris hoche la tête.

            – Oui, déçu de t’avoir raté. Je me suis fait tellement de souci quand j’ai entendu
               que des gens avaient été arrêtés pendant les attaques hier… Mais Lochlan a dit que
               personne de notre village n’avait été arrêté et qu’Alfred ne serait pas en danger.
            

            – Alfred n’est pas mort ?

            Elle cligne des yeux et blêmit.

            – Quoi ? Oh, j’espère que non ! Tu as entendu dire quelque chose ?

            Je ne sais pas si elle a perdu la tête ou s’il s’agit d’un quiproquo. Le plus doucement
               possible, je lui demande :
            

            – Tris, est-ce qu’Alfred est mort de la fièvre ?

            – Oh, non, heureusement ! Quand nous avons accepté de soutenir les attaques, Lochlan
               a promis que les Bienfaiteurs nous donneraient assez de remède pour survivre et il
               n’a pas menti. Comme vous ne veniez plus, toi et Tessa, ça a été une vraie chance.
               Regarde !
            

            Elle me tend une petite bourse.

            Lochlan. Décidément, j’ai déjà entendu ce nom, mais je n’arrive pas à me rappeler quand.
               Je tire sur les cordons pour ouvrir la bourse. Elle contient un fond de pétales séchés
               gris et blanc.
            

            – Prends-le, dit-elle. Grâce à Alfred, je n’en manque pas.

            – Wes, m’alerte alors Tessa. La patrouille !

            – Recouchez-vous, Tris. Je reviendrai dès que possible.

            Je fourre la bourse dans une poche et sors aussitôt me cacher avec Tessa. Tout ce
               que Tris m’a confié agite mes pensées, même si je n’y comprends rien.
            

            Un peu plus loin, des gardes de nuit avancent entre les arbres. Nous nous recroquevillons
               dans l’ombre du mur derrière la maison, blottis contre les pierres de la cheminée.
               Quand nous nous cachons, nous sommes toujours tout près l’un de l’autre, mais cette
               nuit, je suis particulièrement sensible à son souffle, au parfum de sa peau, à la
               façon dont son épaule effleure la mienne.
            

            Je devrais m’écarter. Je devrais m’endurcir, refouler les émotions qui bouillonnent
               en moi. J’aurais dû laisser Tessa au palais et m’occuper de tout ça tout seul.
            

            Je n’arrive même pas à me convaincre moi-même. Ni à m’imaginer sans elle à mes côtés.

            Je n’ose pas parler. J’aimerais qu’elle devine mes pensées.

            Pardonne-moi.

            S’il te plaît, Tessa.

            Je donnerais n’importe quoi pour ça.

            – Eh là ! crie un homme. 

            Je me lève d’un bond pour placer Tessa derrière moi, dos au mur de la maison.

            Mais ce n’est pas nous qui avons été découverts. Deux gardes braquent leurs arbalètes
               sur un garçon portant un sac à la lisière du bois : il a dû passer juste devant eux.
               Il n’a sans doute pas plus de treize ou quatorze ans. Quand il se tourne légèrement,
               je le reconnais. C’est Forrest. Il vit avec ses parents à l’autre bout du village.
               Yeux écarquillés, il est livide à la lueur de la lune.
            

            Je revois Kendall pleurant Gillis. Est-ce qu’une autre mère devra pleurer son fils ?
               Est-ce qu’elle aussi se fera massacrer dans l’obscurité pour avoir crié sur la brigade de nuit ?
            

            L’un des gardes attrape la sacoche de Forrest et l’ouvre brusquement.

            – T’es pas un peu jeune pour jouer les contrebandiers ?

            Derrière moi, serrant mon bras de toutes ses forces, Tessa respire à peine.

            En tant que Wes, je ne suis encore jamais intervenu contre la brigade de nuit. Les
               risques étaient beaucoup trop importants. Tessa et moi agissions comme nous le pouvions
               en nous cachant.
            

            Cette nuit, j’ai l’impression que les enjeux ne sont plus les mêmes.

            – Je ne suis pas… bredouille Forrest. Je ne suis pas… pas…

            – Nous savons très bien ce que tu es, dit le garde en relevant son arbalète. 

            L’autre attrape le garçon par le bras.

            Tessa retient un cri.

            Forrest hurle :

            – Non ! Pa ! Au secours !

            Je jaillis hors de ma cachette.

            – Arrêtez ! Arrêtez !

            Le deuxième garde se tourne vers moi, mais celui qui tient le garçon n’hésite pas
               un instant : il s’apprête à appuyer sur la détente. Je me jette sur Forrest.
            

            Il s’écroule sous mon poids et, un instant, j’ai peur d’avoir réagi trop tard, d’avoir
               plaqué un cadavre. Mais j’ai le bras en feu et Forrest respire.
            

            Ignorant la douleur, je me relève et me retrouve avec une arbalète braquée sur la
               poitrine.
            

            – Parfait, grogne le garde. J’aurai une prime pour vous avoir arrêtés tous les deux.

            Et il appuie sur la détente.

         

      

      CHAPITRE TRENTE
 Tessa 
         

         
            Tout va trop vite. Une pierre dans la main, je me rue sur le garde, mais mes pensées
               ne sont qu’un nœud de panique et d’horreur. Je bondis en le frappant de toutes mes
               forces. J’entends le tchac de l’arbalète, puis le crac de la pierre contre le crâne du garde qui s’écroule.
            

            Une ombre me percute. Corrick saisit l’arbalète tombée à terre et encoche une flèche.

            Il n’y arrivera pas à temps. L’autre homme le vise déjà, prêt à tirer.

            – Non ! crie Forrest en se jetant sur lui, le faisant reculer de quelques pas.

            Mais le garçon n’est pas assez fort pour le renverser. Le garde dégaine une dague.

            – Espèce de sale môme…

            Corrick lui tire dans le visage.

            L’homme tressaille et s’affale.

            Mais celui que j’avais assommé a réussi à réarmer son arbalète avant Corrick, dont
               les mouvements sont trop lents, trop maladroits. Il n’y arrivera jamais assez vite.
            

            De ma botte, je tire ma dague, cadeau du prince pendant notre trajet en carrosse.
               Je sais où elle fera le plus de dégâts : pas la peine de viser soigneusement. Je la
               plante dans le cou du garde qui s’écroule à son tour.
            

            Le silence soudain est pesant.

            Paniqué, Forrest halète.

            Moi aussi, peut-être. J’ai les doigts poisseux de sang.

            Corrick finit d’armer l’arbalète et passe deux autres flèches à sa ceinture.

            D’une voix terriblement calme après ce qui vient de se passer, il s’adresse au garçon :

            – Forrest.

            Pris de haut-le-cœur, celui-ci se tient le ventre.

            – Forrest, répète Corrick.

            Il parle d’une voix froide, pleine d’autorité, ce qui ne devrait pourtant plus me
               surprendre. Maintenant je sais pourquoi Wes s’est toujours montré si calme face à
               la violence. Il pose une main sur l’épaule du garçon.
            

            – Il faut brûler les corps. Est-ce que ton père est chez toi ? Enlevez leurs uniformes
               et cachez-les. Si quelqu’un voit la fumée, dites qu’ils sont morts de la fièvre…
            

            – Je vais l’aider.

            C’est une voix d’homme, derrière nous. Il sort des arbres et lève les mains quand
               il voit l’arbalète. Il porte une pèlerine : sous son capuchon, impossible de distinguer ses traits. Un gros bandage sur le bras, il a les doigts raides et gonflés.
               Il ne se montre pas effrayé. Patient plutôt, comme s’il avait l’habitude qu’on le
               menace avec des armes.
            

            – Vas-y, dit-il à Forrest. Va chercher ton père pour qu’il nous aide à les traîner
               jusqu’au bûcher.
            

            Le garçon acquiesce rapidement et file.

            Corrick n’a pas bougé. Son arbalète reste pointée sur l’homme, prête à le tuer.

            – Je m’appelle Lochlan, se présente l’inconnu. Vous pouvez poser cette arbalète. Nous
               sommes du même côté. Sauf si vous vouliez voler la sacoche du petit ? dit-il en plissant
               les yeux.
            

            – Non, répond tout doucement Corrick, sans le quitter du regard.

            – Tessa ? Ça va ? s’inquiète-t-il.

            Figée par la tension inattendue qui a envahi cette petite clairière, je ne m’étais
               même pas posé la question.
            

            – Je… oui.

            – Tessa ? répète Lochlan sur un ton nonchalant, songeur. Seriez-vous donc Wes ?

            – Aidez Forrest à se débarrasser des corps, ordonne Corrick. Nous avons des remèdes
               à distribuer.
            

            Lochlan garde les mains en l’air, mais il s’approche pour mieux dévisager Wes.

            – J’ai entendu beaucoup d’histoires sur votre compte, mais la rumeur disait que vous
               aviez été tué.
            

            – Pas encore, réplique Corrick sans abaisser son arbalète.

            – J’ai l’impression… qu’on se connaît, dit Lochlan. On s’est déjà rencontrés ?
            

            – Non. Tessa, retourne à notre planque.

            Je ne saisis pas ce qui se passe, mais j’entends l’urgence dans la voix de Corrick.
               Comme je n’ai pas envie de partir sans arme et que je ne sais pas me servir d’une
               arbalète, je vais chercher ma dague. Quand je la retire du cou du garde, elle sort
               avec un horrible bruit de succion.
            

            – Belle dague… commente Lochlan qui m’a observée.

            Je sens comme une menace dans sa remarque.

            – Volée, dis-je rapidement.

            Trop rapidement.

            L’avertissement du prince au palais me revient.

            Tu ne devrais pas te montrer aussi spontanée.

            Lochlan s’approche encore. Il se tourne de nouveau vers Corrick qu’il dévisage attentivement.

            – Tessa, me lance Corrick. Vas-y, je te rejoindrai.

            Je n’ai pas envie de l’abandonner. Mon cœur cogne contre ma poitrine.

            Lochlan recule alors et chasse ses cheveux blonds de ses yeux. La tension dans l’air
               se dissipe.
            

            – Allez-y, dit-il. Si vous ne touchez pas à la sacoche du petit, je n’ai rien contre
               vous. 
            

            Il contemple les corps et crache sur les gardes. Puis il fixe Corrick droit dans les
               yeux.
            

            – Je vais nettoyer votre bazar.

            Corrick ne bouge pas.

            Ce n’est qu’en voulant le prendre par le bras que je remarque qu’il a une manche déchirée
               et qu’une grande partie de sa chemise est devenue plus noire que le reste. Est-ce
               qu’il a été touché ? Je ne vois pas de flèche. Mais sa main tremble et sa mâchoire
               est bien pâle.
            

            – Wes…Wes, viens.

            Un instant, j’ai peur qu’il ne me suive pas. Mais il se relève et reste le plus loin
               possible de Lochlan. Puis nous laissons l’obscurité et les arbres nous engloutir.
            

            [image: ]
            Je sens Corrick tendu, irritable. Comme il n’arrête pas de regarder par-dessus son
               épaule, je reste près de lui, sans faire de bruit. Il tient fermement l’arbalète,
               prêt à tirer à tout instant. Je ne l’avais encore jamais vu avec une arme.
            

            Je ne l’avais encore jamais vu tuer personne, non plus. Pas comme ça.

            J’avais déjà été confrontée aux conséquences de ce qu’il était obligé de faire au
               Donjon, mais c’était différent. Ça, c’est différent. La brigade de nuit nous aurait
               tués, Corrick et moi.
            

            J’ai le goût du sang sur la langue. Je ne sais pas si je me suis mordu la lèvre ou
               si c’est juste une odeur dans l’air. Le sang du garde me colle encore aux mains.
            

            J’essaie de ne pas penser au fait que, moi aussi, j’ai tué quelqu’un.

            J’ai beau vouloir chasser cette image de ma tête, elle reste gravée, mêlée au cri
               du garçon appelant son père. Est-ce qu’on a bien ou mal agi ? Je n’en ai aucune idée.
            

            Nous arrivons dans une petite clairière et Corrick me fait signe de m’arrêter. Nous
               ne sommes plus très loin de l’atelier, mais il veut s’assurer que nous n’avons pas
               été suivis. Immobile, j’attends avec lui en silence.
            

            Les minutes passent. J’observe la déchirure dans sa manche. Le bras couvert de sang,
               il tient toujours l’arbalète. Sa blessure est sans doute assez superficielle, mais
               il a quand même besoin d’un pansement, peut-être même de mettre son bras en écharpe.
               Je revois ses doigts trembler en braquant l’arbalète.
            

            Je suis bête : il ne peut pas mettre d’écharpe. Le prince Corrick ne pourrait pas
               le justifier.
            

            Tout est arrivé très vite. Trop vite.
            

            Finalement, une éternité plus tard, Corrick m’adresse un petit signe de la tête et
               nous traversons la clairière. Il tient maintenant l’arbalète dans l’autre main, le
               long de son corps. Ses épaules se sont un peu relâchées. À la lueur de la lune qui
               dessine le moindre centimètre de sa silhouette, je vois qu’il serre encore la mâchoire
               et qu’il reste une certaine tension dans son regard.
            

            – Qui est ce Lochlan ? demandé-je.

            Il y a manifestement un passif entre eux.

            – Un prisonnier du Donjon, répond-il dans un souffle. Je lui ai cassé le poignet.

            Ma gorge se noue. Chaque fois que j’aimerais oublier qui il est, le destin semble
               déterminé à me le rappeler.
            

            – Pourquoi ?
            

            – Il essayait de tuer Sallister… C’est l’un des trois prisonniers qui ont réussi à
               s’échapper. Pendant l’émeute.
            

            – Oh… Il recommence à faire de la contrebande, alors.

            – J’ai discuté avec Tris. Alfred travaille pour lui apparemment. Et puis, il y avait
               ces deux autres hommes dans les bois, tout à l’heure. J’aurais aimé parler à d’autres
               villageois pour essayer d’en apprendre davantage.
            

            Je repense à la façon dont Lochlan m’a regardée sortir la dague du cou du patrouilleur.

            – Tu crois qu’il t’a reconnu ?

            – Je crois qu’il n’en était pas loin.

            – C’est grave ? Tu m’as dit que personne ne me croirait si je t’accusais de…

            – Ce n’est pas le fait qu’il m’accuse qui m’inquiète…

            Il tire sur le bord de son chapeau et gémit.

            – Tu sais qui je suis, Tessa. Si des contrebandiers me capturent…

            – Ils te tueront.

            Il ricane.

            – Non. Ça, ça m’irait. Ils me tortureront et m’utiliseront contre Harristan.

            Il le dit si simplement… Alors que cette idée suffit à me donner des sueurs froides.
               
            

            Je n’y avais même pas songé. La nuit où il était « mort », je me rappelle lui avoir
               fait une remarque sur le fait qu’il s’étonne que je ne l’attende pas pour le dénoncer
               à la brigade de nuit. Une part de lui s’en inquiétait vraiment. Je comprends pourquoi il craignait à ce point que Lochlan nous suive.
            

            Corrick me regarde.

            – C’est surtout ce qu’ils risqueraient de te faire à toi qui m’inquiète.

            Un nouveau frisson me parcourt.

            – Il vaudrait mieux ne pas rester dehors, déclare-t-il encore. Rentrons vite à l’atelier.

            Il fait froid dans notre abri et une fine couche de poussière a déjà tout recouvert.
               Apparemment, personne n’est venu ici depuis notre dernier passage. D’une seule main,
               Corrick traîne du bois de la pile jusque dans la cheminée – son bras doit lui faire
               plus mal qu’il ne le laisse paraître. Il craque une allumette pour faire prendre le
               feu pendant que je passe un coup de balai, chassant le plus gros de la poussière et
               des toiles d’araignée. En un rien de temps, il fait bon dans l’atelier.
            

            Les yeux cachés par l’ombre de son chapeau, Wes s’appuie contre la table. L’arbalète
               est posée juste à côté de lui.
            

            Non, pas Wes. Corrick.

            – Tu veux que je jette un coup d’œil à ta blessure ?

            – Ça va, c’est juste une entaille.

            Il pose une petite bourse sur la table.

            – Tris m’a dit que les Bienfaiteurs distribuaient des pétales.

            Je secoue la bourse pour la vider. Des pétales gris et blanc tombent sur la table.
               La plupart d’entre eux sont longs et incurvés, même si quelques-uns sont plus courts, avec un bout plus pointu.
               Bizarre.
            

            Wes allonge douloureusement son bras.

            – Ne sois pas ridicule. Ça fait vingt minutes que tu fais attention à ton bras.

            J’agrandis le trou de sa manche. La flèche lui a lacéré le côté du bras, en dessous
               de l’épaule. Il a besoin d’être recousu mais je n’ai pas ce qu’il faut ici.
            

            – Enlève ta chemise. Je vais te faire un pansement avec de la gaze.

            J’ai déjà assisté au spectacle, mais là, il a son masque et c’est comme si Wes se
               déshabillait. J’en perds la voix.
            

            Je me concentre sur la blessure et commence par aller chercher de l’eau de pluie dans
               le tonneau pour nettoyer doucement la plaie. En écoutant sa respiration, j’en profite
               pour absorber son odeur dans la douce proximité de l’atelier.
            

            C’est trop intime. 

            Je lâche vite quelques mots :

            – Où est-ce que tu as appris à tirer comme ça ?

            – Je suis le frère du roi, Tessa, répond-il, l’air amusé.

            – Tu n’étais encore jamais intervenu contre la brigade de nuit.

            Il détourne le regard.

            – C’est… différent, maintenant. Et ils ne sont pas censés massacrer les gens dans
               la rue. C’est une des raisons pour lesquelles j’en voulais tellement à Allisander
               d’avoir fait maltraiter les prisonniers par les gardes. Ordonner un châtiment est
               une chose, mais je ne prends aucun plaisir à torturer les gens. Au Donjon, mes gardes ne sont pas cruels. La brigade
               de nuit ne devrait pas l’être non plus. Forrest n’est qu’un garçon. Ils auraient pu
               se contenter de l’arrêter.
            

            – Pourtant, tu les avais vus faire avec Kendall.

            – Elle les avait attaqués.

            J’essaie de me rappeler la scène. Tout ce qui me revient, c’est la douleur de cette
               mère. Est-ce que ça compte ? Je ne sais pas.
            

            Mes parents les avaient attaqués. Ça, je m’en souviens.

            Pour la brigade de nuit, c’est pareil.

            Je lui sèche soigneusement le bras et déchire des bandes de gaze pour confectionner
               son pansement. 
            

            – Peu importe tes paroles, si tu fais preuve de cruauté dans tes actions, ceux qui
               agissent en ton nom t’imiteront.
            

            Je m’attends à ce qu’il proteste ou qu’il me contredise.

            Mais il dit juste :

            – C’est ce que je vois.

            Je croise son regard. Dans ses yeux bleu acier, je ne perçois ni tromperie, ni malice.

            – Tu me donnes envie de devenir meilleur, déclare-t-il soudain, la voix emplie d’émotion.
               Tu me fais regretter que Weston Lark n’existe pas vraiment, parce que tu ne me regarderas
               jamais comme tu le regardes. Je ne sais pas comment réparer tout ce que j’ai fait
               de mal, Tessa. Je ne sais même pas si c’est possible. Mais j’ai envie d’essayer.
            

            Je ne sais pas non plus. Et quoi qu’il fasse en tant que Justice du roi, ça n’arrêtera
               pas la maladie. Ça n’assurera pas l’accès à la fleur-de-lune. Ça ne fera pas taire les appels à la révolution. Harristan
               et lui ont enclenché un mécanisme qui ne s’arrêtera peut-être jamais. À moins que
               ce ne soit l’exécution de leurs parents qui l’ait déclenché. Quoi qu’il en soit, le
               peuple de Kandala ne sera plus jamais le même qu’avant.
            

            C’est là que je comprends qu’il ne parle pas simplement de tout réparer pour le peuple
               de Kandala.
            

            Il parle de tout réparer pour moi.
            

            Je noue le pansement, attardant mes doigts sur son bras.

            – Tu souffres ? murmuré-je.

            Mais je ne fais pas vraiment allusion à sa blessure.

            – Beaucoup.

            Et lui non plus.

            Je pose ma main sur sa joue et il retient légèrement son souffle. Sa peau est chaude
               sous ma paume, juste un peu râpeuse. Je caresse du pouce la courbe de ses lèvres et
               il retient son souffle. Je joue avec le bord de son masque, comme je le faisais avant.
               Je pense qu’il va avoir un mouvement de recul, pour se cacher, mais il ne bouge pas.
               Je glisse les doigts sous le bord du tissu. Je le soulève d’un centimètre, puis deux,
               puis je dévoile un œil bleu cerné de kôhl.
            

            Sans me quitter du regard, il entrouvre les lèvres et laisse échapper un souffle.

            Puis il arrache le reste de son masque et je me retrouve face au prince Corrick, dans
               la chaleur et l’intimité de notre atelier.
            

            Il laisse tomber son masque sur la table près de l’arba-lète. Sa poitrine se soulève
               rapidement et ses mains semblent impatientes de me toucher, mais il attend. Il m’attend.
            

            J’ai passé tant de temps à me demander comment un homme aussi horrible que le prince
               Corrick pouvait passer des heures à aider secrètement les gens de Kandala, mais je
               regardais le problème à l’envers. J’aurais mieux fait de me demander comment un homme
               qui souhaite tant être bon et juste, et qui cherche à bien agir, arrive à étouffer
               sa véritable nature pour aider son frère et protéger son peuple.
            

            – Bonjour, dis-je doucement. Corrick.

            Une étincelle s’allume dans ses yeux.

            – Je crois que c’est la première fois que tu m’appelles par mon nom.

            Je répète :

            – Corrick.

            Il ferme un instant les yeux, inspire profondément.

            Je pose à nouveau ma main sur sa joue, et cette fois, il n’y a pas de masque entre
               nous. Il ouvre les yeux d’un coup, soudain plus proche qu’avant. Je ne sais pas si
               ça vient de lui ou de moi.
            

            Je murmure :

            – Corrick.

            Il pose une main sur ma taille, très légèrement, tout doucement. L’autre me caresse
               la joue et je me rappelle que je porte toujours mon masque.
            

            Il tire à peine dessus.

            – Je peux ?
            

            Je retiens mon souffle et acquiesce.

            Il le fait lentement, délicatement… Une vraie torture. Il est assez près de moi pour
               que je sente la chaleur de son corps. Il défait le nœud et mon masque se détache.
            

            Puis il se penche vers moi pour dénouer la ficelle qui retient ma tresse et mes cheveux
               retombent sur mes épaules. Son souffle chatouille mon oreille.
            

            – Redis-le, murmure-t-il.

            – Corrick…

            Il passe son pouce sur le bas de ma lèvre et je frissonne.

            Le bout de mes doigts effleure la peau nue de son torse, allumant un brasier au creux
               de mon ventre.
            

            Je tente :

            – Cory ?

            Il lâche un grognement.

            – Bon sang, Tessa. 

            Il me prend par la taille et sa bouche trouve la mienne.

            Il avait mis tant de lenteur, tant de retenue dans ses gestes, que je m’attends à
               les retrouver dans son baiser. Mais il n’est ni hésitant, ni incertain. Quand j’entrouvre
               les lèvres, sa langue vient taquiner la mienne et je lâche un gémissement qu’il aspire.
               Il a un goût de cannelle et de sucre. Mes mains montent le long de son torse pour
               parcourir ses larges épaules, la courbe de sa nuque, les muscles de ses bras. Je ne
               ressens pas la même hésitation que la nuit où il avait failli m’embrasser au palais.
            

            Parce que c’est différent. C’est notre espace. Il n’est pas Wes, parce que Wes n’existe
               pas, pas vraiment. Il est Corrick. Il a toujours été Corrick. Tout ce que nous avons vécu ensemble fait partie de qui il est.
            

            Sans prévenir, ses mains m’attrapent fermement par la taille et me soulèvent pour
               me poser sur la table. J’écarte les jambes et il vient se caler contre moi, entre
               les plis de ma jupe. Sa bouche retrouve la mienne.
            

            Ses mains se libèrent tandis qu’il est tout près de moi. J’explore la chaleur de sa
               taille, la courbe de son dos. Ses lèvres suivent la ligne de ma mâchoire jusqu’à ce
               que ses dents viennent agacer le coin de peau sensible sous mon oreille, me mordillant
               le cou. Chaque terminaison nerveuse de mon corps s’enflamme et j’ai envie de le sentir
               plus près encore. Je glisse mes mains juste au-dessus de son pantalon : sa peau y
               est plus douce que la soie.
            

            L’une de ses mains passe sur mon genou, puis ses doigts remontent le long de ma cuisse.
               Haletante, je l’attire contre moi et il enfouit son visage dans mon cou en lâchant
               une espèce de grognement. Serrée contre lui, j’enfonce mes doigts dans sa peau. Sa
               main remonte plus haut sur ma cuisse jusqu’à ce que je voie des étoiles et frissonne.
               Cette fois, il m’embrasse, lentement, me serrant si fort contre lui que je sens son
               cœur battre contre le mien.
            

            – Tessa, souffle-t-il, lâchant mon prénom comme une supplique. Oh, Tessa…

            – Redis-le, dis-je pour le taquiner et je sens son sourire sur mes lèvres.

            Les sirènes du Secteur Royal déchirent soudain la nuit Je me fige. Corrick aussi.
            

            Je chuchote :

            – Ils ont capturé quelqu’un.

            Quelqu’un dont il devra s’occuper. Quelqu’un qu’il devra peut-être exécuter. Je serre
               mes bras contre moi.
            

            Au bout d’un moment, Corrick laisse gentiment retomber ses mains sur mes poignets.
               Ses lèvres effleurent ma tempe.
            

            Il soupire. Je soupire.

            – Nous devons finir notre tournée, conclut-il. 

            Il ramasse sa chemise et commence à l’enfiler.

            – Nous irons à Artis pour voir ce que nous pourrons découvrir avant l’aube.

            Et après, nous devrons rentrer. Il devra redevenir Justice du roi.

            Je n’ai pas besoin de le dire. Il le sait très bien. Il n’a plus l’air désarmé. C’est
               le sévère prince Corrick qui me regarde maintenant.
            

            Il me soulève pour me faire descendre de la table. Il dépose un baiser sur ma main.
               Puis il attrape son masque et le remet.
            

            – Le tien aussi, me rappelle-t-il.

            Je refais ma tresse en essayant d’ignorer le nœud qui se forme dans ma gorge. Mes
               doigts tremblent et refusent de travailler correctement.
            

            Il doit s’en rendre compte parce qu’il prend mon masque et me l’attache délicatement.

            – Tu avais raison, déclare-t-il. J’aurais dû t’écouter. Nous devrions marcher en tête
               de la révolution.
            

            J’écarquille les yeux. J’ai la tête qui tourne.

            – En tant que hors-la-loi, tu veux dire ?

            – Non. En tant que prince Corrick et sa brillante apothicaire. Weston Lark ne peut
               pas sortir de l’ombre… Mais la Justice du roi, si.
            

            Mon cœur fait un bond dans ma poitrine.

            – Ne t’inquiète pas, me rassure-t-il. Je vais devenir meilleur. 

            Puis il dépose un dernier baiser sur mes lèvres.

            – Nous reprendrons plus tard… ajoute-t-il avec cette espèce de grognement qui me donne
               la chair de poule. J’en frissonne encore quand il ouvre la porte en grand.
            

            Juste devant nous, accompagné de huit autres hommes, Lochlan pointe son arbalète droit
               sur Corrick.
            

         

      

      CHAPITRE TRENTE ET UN
 Corrick 
         

         
            Je savais que j’aurais dû le tuer quand l’occasion s’était présentée.
            

            Si j’étais seul, je me battrais. Je m’enfuirais. J’ai une dague et mon grappin. Je
               pourrais enfoncer mon arme dans le ventre de Lochlan et m’échapper dans les bois,
               puis franchir les murailles en un éclair.
            

            Mais je ne suis pas seul. Le souffle court, Tessa s’est rapprochée de moi.

            C’est tellement injuste que le destin la place enfin dans mes bras avant de déposer
               cet idiot à notre porte.
            

            Je fixe l’arbalète, puis Lochlan.

            – Vous avez dit que vous n’aviez rien contre moi.

            – Je n’ai rien contre je ne sais quel samaritain qui s’appelle Wes. Par contre, j’ai
               un léger problème avec la Justice du roi, le prince Corrick.
            

            – Moi aussi, dis-je tranquillement.

            Il grogne puis nous regarde, Tessa et moi.

            – J’étais sûr d’avoir déjà entendu cette voix. Il m’a fallu un moment pour me rappeler
               où, mais cette dague était bien trop belle. Elle venait forcément du palais, conclut-il
               et son visage s’assombrit. Vous trompez votre peuple en lui laissant croire que quelqu’un
               est là pour l’aider ? Vous êtes encore plus ignoble que ce que je pensais.
            

            Je l’ignore et m’adresse aux autres hommes.

            – Vous me connaissez. Vous nous connaissez. Posez vos armes et partez.

            Les hommes échangent des regards. Lochlan sait qui je suis vraiment, mais je sens
               flotter leur incertitude. Ils connaissent Wes et Tessa depuis des années. Le tonnerre
               gronde au-dessus de nous et des gouttes de pluie commencent à tomber entre les arbres.
            

            Lochlan garde l’arbalète braquée sur moi, mais il regarde Tessa.

            – Qui est-il ?

            – Wes, répond-elle d’une petite voix.

            Elle ment très mal. On sent qu’elle a peur.

            – Weston Lark, précise-t-elle.

            – La vérité ou je le descends.

            – C’est Wes ! Je jure que c’est Wes !

            – Tu n’es qu’une menteuse et tu n’as pas d’importance.

            Il pointe l’arbalète sur elle.

            Je crie :

            – Non !

            Je me jette sur lui. Malgré son bras blessé, il est plus fort que je ne le pensais.
               Nous roulons en luttant dans les taillis mouillés, jusqu’à ce que j’entende Tessa
               pousser un cri.
            

            Lochlan profite de cette distraction pour attraper son arbalète et la braquer sur
               moi. 
            

            – Ils la tueront, menace-t-il. Maintenant, dites-moi la vérité.

            La fureur rougit mon champ de vision. J’essaie de repousser Lochlan, mais il m’a immobilisé.
               Quelque part derrière moi, Tessa gémit et j’entends un coup de poing.
            

            – Très bien ! Je suis le prince Corrick ! Justice du roi.

            – Non, lance Tessa d’une voix étouffée.

            J’ai peur qu’ils soient en train de l’étrangler, mais elle répète :

            – Corrick, non !

            Elle a prononcé mon prénom de tant de façons tout à l’heure, mais cette fois, ça me
               brise le cœur.
            

            – Rendez-vous, exige Lochlan, et je lis dans ses yeux tout ce qu’il est prêt à lui
               faire si je refuse.
            

            Je dois prendre sur moi pour lever les mains en l’air.

            – Je me rends.

            [image: ]
            On nous force à avancer dans la forêt, vers l’est, cette fois, ce qui veut dire que
               nous ne retournons pas au village où nous avons croisé Lochlan. On m’a attaché les mains si fort que, j’ai beau
               faire jouer mes liens, mes doigts commencent déjà à me picoter. La pointe de l’arbalète
               me rentre sans arrêt dans le dos – je sais que c’est fait exprès. Je serre les dents
               pour ne rien dire, parce que Tessa marche quelque part derrière moi et que Lochlan
               s’est montré très clair : si je n’obéis pas, ils se vengeront sur elle. C’est lui
               qui fait exprès d’appuyer l’arbalète contre moi.
            

            La pluie rend le chemin glissant. Il devient plus difficile de marcher, surtout dans
               le noir. Surtout avec les mains attachées. Mon pouls s’est accéléré, faisant circuler
               dans mon corps de petites pointes de colère et de peur. J’espère de toutes mes forces
               qu’on tombera sur la brigade de nuit.
            

            Mais ce serait peut-être pire. Là, je ne ressemble pas vraiment au prince Corrick
               et je ne connais pas tous les gardes de Kandala. Ils étaient prêts à tuer ce pauvre
               garçon au village : ils n’hésiteront pas à m’exécuter pour avoir osé me faire passer
               pour le frère du roi.
            

            Et même s’ils me croient, j’aurais du mal à expliquer ma présence parmi ces contrebandiers.

            – Vous n’espérez tout de même pas une rançon, dis-je. Le roi ne se pliera jamais à
               vos demandes.
            

            – Je me fiche d’une rançon, répond-il en me bousculant si fort que je trébuche et
               manque de tomber.
            

            La pluie redouble, et je ne peux m’empêcher de frissonner. J’essaie d’entendre Tessa
               derrière moi, mais le crépitement de l’averse à travers les arbres m’en empêche. Je lève les yeux pour observer le ciel à travers les feuilles. Il est noir
               de nuages. L’aube est encore loin, mais de toute façon, je ne remonterai sans doute
               pas la corde me ramenant à mes appartements.
            

            J’espère que Quint va regagner sa chambre. Et qu’il clamera son ignorance.

            J’espère que Harristan n’acceptera pas la moindre requête de Lochlan.

            J’espère qu’ils laisseront partir Tessa.

            J’espère. J’espère.

            Un jour, mon père m’a dit que l’espoir pouvait s’avérer puissant, mais qu’il ne valait
               rien sans action. Si Lochlan ne veut pas d’argent, qu’est-ce qu’il recherche ? La
               grâce ? Il doit bien savoir qu’il ne l’obtiendra jamais.
            

            Entre mes dents, je lâche :

            – Dites-moi ce que vous voulez.

            – La ferme.

            – Vous n’obtiendrez rien du roi sans mon aide.

            Il m’envoie un coup de poing entre les omoplates et, cette fois, je tombe face contre
               terre dans la boue. Mon visage heurte le sol si fort que je sens vibrer ma mâchoire.
               Je roule sur le côté mais Lochlan me menace déjà de son arbalète.
            

            – Tout ce que je veux, c’est que la Justice du roi arrête de condamner les gens à
               mort, dit-il en me transperçant du regard. Et je crois bien que je vais avoir ce que
               je veux.
            

            – Corrick ! appelle Tessa, inquiète. Corrick, ça va ?

            Je crache du sang.

            – Oh, je me porte comme un charme, merci !

            Lochlan me balance un coup de pied dans l’estomac. Je ne l’ai pas vu venir. Il m’enfonce
               sa botte dans le ventre. J’étouffe et des étoiles envahissent mon champ de vision.
               Je ne me rends même pas compte que Lochlan m’a attrapé par la chemise, jusqu’à ce
               qu’il me soulève pour mieux me jeter par terre. Je lutte pour respirer, la langue
               pleine de sang.
            

            Lochlan me lance un regard incendiaire.

            – Je devrais vous tuer tout de suite, dit-il d’une voix cruelle.

            – Et moi j’aurais dû vous tuer quand vous avez attaqué le consul. 

            J’essaie de mettre dans mon regard toute la violence que je peux convoquer.

            – J’aurais dû vous tuer sur l’échafaud devant la foule. J’aurais dû vous tuer au village,
               il y a une heure.
            

            Je m’attends à ce qu’il recule pour me tirer dessus, ou à ce qu’il me frappe encore.
               
            

            Mais il plisse les yeux et me demande :

            – Et pourquoi vous ne l’avez pas fait, alors ?

            Parce que je ne veux pas être un assassin.
            

            Je ne le dis pas. C’est inutile.

            – Eh ! fait une voix derrière lui. Lochlan, qu’est-ce que tu fais ?

            Lochlan abaisse son arbalète, puis il m’attrape avec son bras valide.

            – Lève-toi, dit-il. Marche.

            Je me lève. Je marche.

            J’ai perdu mon chapeau dans la bataille et j’ai le visage à moitié couvert de boue.
               Je dois aussi être écorché parce que chaque goutte de pluie me pique la joue. Mon
               masque a légèrement glissé, réduisant mon champ de vision de près d’un centimètre.
               De quoi ajouter au côté désolant de ce tableau.
            

            – Relâchez Tessa.

            – Je vous ai dit de la fermer.

            – Vous souhaitez forcément obtenir quelque chose du roi. Si vous la laissez partir,
               je pourrais intercéder en votre…
            

            – Voilà le problème avec vous autres, dans votre secteur, lâche-t-il avec mépris.
               Vous ne pensez qu’à l’argent. Vous croyez que tout tourne autour de ce que vous pouvez
               acheter.
            

            – Et vous, vous faites dans la contrebande.
            

            – Parce que je n’ai pas le choix. Aucun d’entre nous n’a le choix : nous devons survivre.

            – Ah, donc vous avez dépouillé les convois par pure bonté d’âme. L’argent n’avait
               rien à voir là-dedans ?
            

            Il m’enfonce son arbalète dans le dos.

            – La ferme, gronde-t-il.
            

            – Peu importe ce que vous ferez de moi, vous avez attaqué trop de convois. Vous avez
               effrayé les consuls. Vous avez attaqué le secteur. Ils arrêteront de livrer de la
               fleur-de-lune. Vous n’aurez rien.
            

            – J’aurai tout ce qu’il faut. Nous aurons tout ce qu’il faut.
            

            Son assurance m’intrigue. Qui finance tout ça ? Qui distribue assez d’élixir et d’argent
               pour que les gens soient prêts à risquer leur vie ?
            

            Ou sont-ils vraiment désespérés au point de ne plus avoir le choix, comme il l’affirme ?

            Je réfléchis aux hommes derrière moi. Il n’y a pas un seul stratège dans le lot, pas
               même Lochlan. Si c’était le cas, il aurait prévu de m’utiliser pour forcer la main
               à Harristan. Il se servirait de Tessa pour me forcer la mienne. Quand j’ai interrogé Lochlan au Donjon, je n’avais pas eu l’impression qu’ils étaient
               bien organisés.
            

            Et, sincèrement, je reste sur le même sentiment.

            Ça veut dire qu’il m’emmène voir quelqu’un. Quelqu’un qui organise tout ça. Qui le
               finance.
            

            Quelqu’un qui saura comment m’utiliser. Même s’il s’agit d’un consul, il saura tirer
               profit de la situation. 
            

            Cette pensée devrait me glacer, mais elle a un côté rassurant.

            – Qui sont les Bienfaiteurs ? Qu’est-ce qu’ils vous ont promis ?

            – On n’a pas besoin de me payer pour faire ça.

            Je n’y crois pas une seconde. J’essaie de deviner qui pourrait se cacher derrière
               tout ça. Payer en remède et en argent n’est pas donné à tout le monde. Peu de consuls
               pourraient se le permettre. Jonas a désespérément besoin de moyens pour faire construire
               son précieux pont : je ne le vois pas dépenser quoi que ce soit pour des rebelles.
               Leander Craft est consul de la Cité d’Acier, mais il s’est toujours montré plutôt
               conservateur en matière de politique, ne se dressant jamais contre Harristan. Il redoute
               les troubles, principalement parce que son secteur alimente l’essentiel du pays en
               métal. Il aurait les fonds pour le faire, mais… ce ne serait vraiment pas son genre.
               Sincèrement, les seuls à posséder assez de ressources et d’argent pour financer les
               attaques sont Allisander Sallister et Lissa Marpetta, et ils me harcèlent pour que
               j’y mette un terme.
            

            Cela dit, avec Harristan, cela fait des semaines que nous voyons collaborer un couple
               improbable de consuls.
            

            Des consuls qui viennent de demander des fonds supplémentaires.

            Roydan et Arella.

            Mais, pourquoi ? S’en prendre à Allisander revient à s’en prendre à nous tous. Ils
               ne peuvent tout de même pas le détester à ce point. Personne ne peut le haïr plus
               que moi et je réussis quand même à me contenir pour ne pas compromettre toutes les
               ressources médicales du pays.
            

            Un sifflet retentit dans la nuit. Des lanternes scintillent entre les arbres. Nous
               sommes toujours dans le Secteur Sauvage, mais je ne sais pas où au juste.
            

            – C’est Lochlan, crie celui-ci. On vous a rapporté un cadeau.

            Il me pousse en avant et je trébuche en entrant dans une clairière abritant des tentes
               en toile et des abris sommaires. Il y en a des dizaines, des centaines, peut-être.
               Quelques personnes en sortent sous la pluie, avec des lanternes, des bâtons, des haches,
               des pelles ou des balais. Elles ont l’air sales et fatiguées, mais personne ne tousse. Personne n’a
               l’air malade.
            

            Beaucoup – beaucoup – de ces visages me sont familiers.
            

            – C’est Wes ! s’exclame une petite fille qui s’appelle Abigale. Wes et Tessa ! Ils
               ne sont pas morts !
            

            Sa mère la prend dans ses bras et lui fait signe de se taire.

            D’autres personnes sortent à leur tour et nous nous retrouvons vite encerclés.

            Pas de Roydan ni d’Arella.

            On vous a rapporté un cadeau.

            On pousse Tessa à côté de moi – je l’entends haleter.

            – Tu es blessée ? Tessa, tu as mal ?

            Son masque, ses cheveux, ses vêtements, tout est trempé. Je ne distingue pas de blessure.

            – Non. Non, ça va, me rassure-t-elle.

            Lochlan se place devant moi et retire brusquement mon masque, m’arrachant des cheveux.
               L’un de ses hommes enlève celui de Tessa, mais plus doucement.
            

            – Désolé, Tessa… glisse-t-il, plein de remords.

            – Ça va, murmure-t-elle.

            Elle a tort. Rien ne va.

            Mon cœur cogne dans ma poitrine. Lochlan me lance un regard assassin et sa posture
               à lui n’affiche aucun remords. 
            

            Je répète :

            – Dites-moi ce que vous voulez.

            Il me crache au visage.

            J’ai atteint ma limite. Je me jette en avant pour lui balancer un coup de tête.
            

            Il recule en chancelant. Quelqu’un m’attrape par le bras.

            – Corrick, non ! me lance Tessa.

            La foule retient son souffle.

            Dès que Lochlan retrouve l’équilibre, il m’envoie un coup de poing dans le ventre.

            Mains toujours attachées, j’encaisse. Je vais tomber à genoux mais on me retient toujours.
               Je n’arrive plus à respirer. Les arbres se mettent à tourner.
            

            – S’il vous plaît, supplie Tessa. S’il vous plaît, arrêtez. Je vous en prie.

            – Vous l’avez entendue ? crie Lochlan à la foule. Vous avez entendu comment elle l’a
               appelé ? Vous savez qui il est.
            

            Un murmure nerveux parcourt la foule.

            – Il vous a trompés ! hurle Lochlan. Il a fait semblant de vous aider, profitant de
               votre confiance pour exécuter plus de gens.
            

            – Non, dis-je d’une voix rauque. C’est faux.

            – Non ! crie Tessa.

            Lochlan me frappe de nouveau. Je suis sûr d’entendre craquer une de mes côtes. Je
               ne sens même pas que je tombe avant de me retrouver par terre dans les feuilles mouillées.
               Je tousse et j’ai de nouveau le goût du sang dans la bouche.
            

            – Qui a perdu un proche à cause de la brigade de nuit ? lance Lochlan. Qui a perdu
               un proche dans le Donjon ?
            

            Quelques exclamations montent de la foule. Cette fois, j’ai droit à un coup de pied
               dans l’épaule.
            

            Je suis vraiment stupide. Moi qui étais persuadé que tout ça faisait partie d’un vaste
               plan.
            

            Moi qui étais convaincu qu’ils voulaient obtenir quelque chose de Harristan. De moi.

            Ça, c’est le cas, mais ce ne sera pas une partie de plaisir.

            Je crache :

            – Laissez-la partir ! S’il vous plaît, Lochlan. Elle n’était pas au courant.

            – Pas au courant ! s’emporte-t-il. Vous y croyez, vous ? Vous pensez qu’elle est innocente ?
               Ça fait des années qu’ils travaillent ensemble !
            

            – Pour vous aider ! clame Tessa. Pour vous aider !

            – C’est la Justice du roi ! poursuit Lochlan. Vous savez tous ce qu’il fait, pas vrai ?
               Ce qu’il a fait à ceux que vous aimez ? À ceux qui vous sont chers ?
            

            – Oui ! répond la foule.

            Il a mis la foule de son côté.

            Je ferme les yeux. Peut-être que c’est normal. Peut-être que c’est ce que je mérite.

            – Vous savez de quoi il est coupable ! hurle Lochlan. Alors c’est l’heure de lui faire
               goûter à sa justice.
            

            La foule rugit et la douleur commence.
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            Quand la foule s’élance, je suis persuadée qu’elle va s’en prendre à nous deux, mais
               elle n’a qu’une cible : Corrick, et juste Corrick. J’ai les mains attachées, les doigts
               gourds et quelqu’un me tient par les bras pour me maintenir debout. J’ai la gorge
               en feu mais je ne sais pas depuis combien de temps je crie. J’en ai mal aux oreilles.
               Je ne le vois pas. Il y a trop de gens entre nous. Mais j’entends le bruit des coups
               de poing, des coups de pied. Le bruit des appels à la violence, à la cruauté.
            

            C’est pire que l’émeute aux portes du secteur. C’est pire que l’exécution.

            Parce que c’est Corrick ? Parce que je le connais ? Est-ce que ça me rend plus faible ?

            Il y a une semaine, si on avait jeté le prince Corrick à mes pieds, j’aurais peut-être
               agi comme eux.
            

            Là, je n’ai aucun moyen de l’aider. Supplier n’a servi à rien. Crier non plus. Ils
               savent très bien ce qu’ils font.
            

            Je repère une femme dans la masse des gens. Elle s’appelle Bree. Elle a cinq fils,
               dont le plus âgé n’a pas dix ans. Jusqu’à ce que son mari meure de la fièvre et que
               l’un de ses fils se mette à tousser le lendemain, elle avait peur d’accepter notre
               élixir.
            

            Elle se tient derrière des hommes, les poings serrés, le regard brouillé par la peur
               et la colère.
            

            Je lance un appel désespéré :

            – Bree ! 

            Surprise, elle me regarde puis se détourne.

            Je continue à crier quand même.

            – Bree ! Arrête ! Wes t’a aidée. Le prince Corrick t’a aidée. Il laissait tes enfants jouer à la bagarre avec lui. Tu nous as suppliés
               pour avoir de l’élixir après la mort de David, et nous t’en avons aussitôt apporté.
            

            Elle lève de nouveau les yeux vers moi. Elle se fige.

            – Il a fait ce qu’il a pu ! dis-je avant de chercher un autre visage connu.

            – Niall ! Niall ! Arrête ! Écoute-moi. Quand tu t’es cassé le bras l’hiver dernier,
               Wes a passé deux heures à couper du bois à ta place en pleine nuit, parce qu’une tempête
               s’annonçait. C’est le prince Corrick qui l’a fait.
            

            Il hésite, me regarde.

            Je cherche quelqu’un d’autre.

            – Percy Rose ! Percy ! Tu te rappelles la fois où ta femme a toussé toute la nuit
               et que nous sommes restés avec vous jusqu’à ce qu’elle aille mieux ? C’était le prince Corrick. Et toi, Yavette ! Tu avais peur de ne pas survivre jusqu’à ton mariage ! Wes et
               moi, on t’a préparé du remède tous les jours. Le prince Corrick l’a fait. Et maintenant, tu attends un bébé !
            

            Je ne sais pas si mes cris les calment. Je ne sais pas si ça change quoi que ce soit.
               Mais je continue à chercher. À supplier. À pleurer.
            

            – Zafra ! Le prince Corrick t’a apporté des morceaux de tissu pour tes couvre-lits
               pour l’hiver. Norman ! Le prince Corrick te donnait toujours une dose de plus pour
               ta fiancée, à Artis. Warley ! Le prince Corrick t’a aidé à réparer ta porte quand
               la rouille a mangé ses charnières.
            

            – Pa ! crie une petite voix. Pa ! C’est lui qui a arrêté la brigade de nuit.

            Forrest. Le garçon que nous avons sauvé tout à l’heure. J’étouffe un sanglot.

            Son père, un robuste forgeron prénommé Earle, saisit le bras d’un homme prêt à frapper.
               Il se fraie un chemin dans la foule, repoussant les gens. Plus forte que la mienne,
               sa voix porte plus loin.
            

            – Il a sauvé mon fils, dit-il d’une voix grave. Et il a sauvé beaucoup d’entre vous
               aussi, rappelle-t-il. Avec Tessa.
            

            Les cris diminuent. Sous la bruine, boueux, tout le monde halète.

            Tout le monde me regarde.

            Je n’ose pas aller voir Corrick. Je suis terrorisée par ce que je risque de découvrir.
               Ils sont si nombreux et il est tout seul.
            

            Je prends mon courage à deux mains. 

            – Je sais… commencé-je, mais ma voix se brise. Je sais que le prince Corrick a commis
               beaucoup d’actes abominables, mais il a aussi fait beaucoup de bien. Il a tant risqué
               pour vous aider. Vous tous. Ce n’est pas un homme abominable. La fièvre est abominable.
               La situation est abominable. Ce que… Ce que… vous faites, là… est abominable. Il vous
               a aidés. Je vous ai aidés. Arrêtez, je vous en prie. Je vous en prie.
            

            – Détachez-la, fait une voix.

            C’est Lochlan : je n’en reviens pas.

            Un couteau effleure ma peau et mes liens se défont. Personne ne me retient.

            Je n’ai pas envie de regarder. Mais il le faut.

            Comme s’ils suivaient mon regard, les gens s’écartent pour me laisser passer et c’est
               là que je le vois, un tas par terre. Les habits déchirés. Du sang qui ressort sur
               sa peau claire. Il a la moitié du visage maculée de terre, de sang et couverte de
               blessures. Au-dessus de son nez, une coupure qui passe tout près de son œil lui a
               ouvert l’arcade sourcilière. Le sang a séché sur ses cils. Je pensais qu’il ne pourrait
               pas avoir l’air plus mal que la nuit où je l’ai retrouvé dans les décombres du Donjon
               – j’avais tort.
            

            Je titube jusqu’à lui et me laisse tomber à genoux dans la boue.

            – Corrick. Corrick.
            

            Les yeux fermés, il ne bouge pas. Heureusement, il respire encore, même s’il a du
               mal. À le voir à moitié recroquevillé dans une drôle de position, j’ai peur qu’il
               ait la colonne vertébrale brisée. Il a encore les mains attachées. Ses poignets écorchés
               saignent et ses doigts sont bleu pâle. J’ai l’impression qu’il frissonne.
            

            – Détachez-le, dis-je. Quelqu’un… S’il vous plaît…

            – Je m’en occupe, déclare Earle en s’agenouillant à côté de moi, un couteau à la main.

            Quand il coupe les liens de Corrick, l’un de ses bras retombe au sol dans un bruit
               écœurant.
            

            Mains tremblantes, je pose mes doigts sur sa joue.

            – Corrick. Est-ce que tu m’entends ? Ouvre les yeux.

            Ses paupières papillonnent et il lâche un grognement, mais il n’ouvre pas les yeux
               et ne bouge pas d’un pouce.
            

            Je ne sais pas quoi faire. Je lève la tête vers les visages qui m’entourent – je reconnais
               la plupart de ces gens. Certains ont encore des armes à la main. La majorité semblent
               perplexes, certains pleins de regrets. D’autres, honteux. Et d’autres, incertains.
            

            Quelques-uns, dont Lochlan, ont l’air cyniques et ça me passe l’envie de demander
               de l’aide : je ne veux pas donner à quiconque l’occasion de recommencer à frapper
               Corrick.
            

            Je ne peux pas le ramener au palais sur mon dos. Je ne peux pas le ramener au palais
               tout court. Pas comme ça.
            

            Earle se tourne vers l’assemblée.

            – Percy, appelle-t-il. Aide-moi à le transporter. On a une fille qui rafistole les
               gens dans le camp, m’explique-t-il.
            

            Il a lâché ça comme si Corrick n’avait qu’une égratignure alors qu’il semble à un
               cheveu de la mort.
            

            J’acquiesce tout de même et ils le soulèvent précautionneusement. Je reste bien à
               côté de lui. Cœur battant, j’ai peur qu’ils changent brusquement d’avis.
            

            À gauche, une jeune femme bouscule des gens pour passer. Je m’apprête à parer son
               attaque quand je reconnais mon amie.
            

            – Karri ? 

            La stupeur chasse en partie mon angoisse.

            – Tessa ! Oh, Tessa !

            Elle me serre dans ses bras puis m’observe attentivement. Ses yeux marron foncé m’examinent
               des pieds à la tête – je n’ai aucune idée de ce qu’elle voit.
            

            Les hommes avancent avec le corps de Corrick. Lochlan les suit.

            La voix brisée, je m’adresse à mon amie :

            – Karri… Karri… j’ai… j’ai… j’ai…

            – Allez, viens, dit-elle en me prenant le bras. J’ai apporté un peu de matériel. On
               va voir ce qu’on peut faire.
            

            J’ai du mal à saisir.

            – Attends… tu…

            – Travailles avec les rebelles ? Oui.

            Elle a le regard aussi chaleureux, aussi lumineux que quand nous étions en face l’une
               de l’autre chez Mme Solomon.
            

            – Comme toi ! ajoute-t-elle.

            [image: ]
            Corick n’a pas la colonne brisée mais une épaule démise. Karri et Earle la lui remettent
               en place et ça lui fait tellement mal qu’il reprend conscience un instant pour essayer
               de les repousser. Mais ses autres blessures doivent l’épuiser car il retombe aussitôt.
               Nous nous trouvons dans un petit abri au bout du campement, à peine plus grand que
               l’atelier, mais un feu y est allumé et il y fait bon et sec. Earle dépose Corrick
               sur un lit, dans un coin.
            

            Le prince ne bouge pas.

            Je reste à côté de lui, sans trop savoir quoi faire de mes mains. Ses yeux sont déjà
               cernés d’œdèmes et il respire avec difficulté. Je n’ose pas le toucher : j’ai trop
               peur de lui faire mal.
            

            Et je préfère garder les yeux rivés sur lui, parce que Lochlan est à la porte et que
               si je tourne mon regard vers le rebelle, je risque de le mettre en pièces à mains
               nues.
            

            Il y a quelques heures, Corrick me promettait de devenir meilleur, alors ce n’est
               pas à moi de devenir violente.
            

            – Tiens, me dit Karri en me tendant une bouilloire, une petite bassine et des carrés
               de gaze.
            

            J’en trempe un dans l’eau pour nettoyer l’arcade de Corrick où la terre a séché avec
               le sang le long de sa coupure. Il frémit et cligne des yeux.
            

            – Ne t’inquiète pas. C’est moi. Ce n’est que moi.

            Il acquiesce d’un tout petit mouvement de tête et ferme les paupières – il me fait
               confiance. Cette fois, quand je nettoie sa coupure, il se tient tranquille.
            

            – Il faut recoudre, m’indique Karri.
            

            Je le sais. Je le vois bien.

            – Je peux profiter de ce qu’il est à peine conscient pour le faire tout de suite,
               propose-t-elle.
            

            Corrick entrouvre les yeux, cherche mon regard et les referme.

            – Je vais le faire, Karri. Tu me prêterais une aiguille ?

            J’ai déjà recousu des dizaines de gens, mais cette fois, c’est différent. Je ne sais
               pas à quoi m’attendre des autres dans cette pièce, et j’ai bien conscience que si
               Earle et Karri m’ont aidée, Lochlan est toujours là. J’ignore qui attend derrière
               la porte. Alors je me concentre sur le fil que je passe dans l’aiguille, sur la respiration
               de Corrick.
            

            Pendant ce temps, Karri nettoie ses blessures superficielles.

            – Alors, c’est lui, le père ? murmure-t-elle.

            J’en perds presque mon aiguille.

            – Quoi ?

            Elle jette un regard à mon ventre.

            J’avais complètement oublié cette histoire…

            – Oh ! Non. Ça… non. Je ne suis pas enceinte. Je ne l’ai jamais été.

            Je fais un nœud au fil et ajoute :

            – Il a fait croire qu’il avait été capturé et tué. Je ne savais pas qu’il était le
               prince. Pour moi, il a toujours été Wes.
            

            – Pour nous aussi, dit Earle.

            – Eh bien pour d’autres, il a toujours été Corrick le Cruel, intervient Lochlan.

            Je ne peux m’empêcher de répliquer :
            

            – Ferme ta bouche ou c’est moi qui vais te la coudre !

            – Essaie un peu pour voir, dit-il, visiblement pas impressionné.

            – Ça suffit ! coupe Karri en se tournant vers Lochlan, sur le seuil de la porte.

            Puis elle se met à nettoyer la joue de Corrick.

            Doucement, je demande à mon amie :

            – Ça fait combien de temps que tu es avec eux ?

            – Quelques semaines, répond-elle sans me regarder.

            Je n’en reviens pas.

            – Karri !

            Elle hausse les épaules.

            – Après l’émeute sur la place, mes parents ont entendu parler d’une occasion pour
               obtenir assez d’élixir pour toute notre famille. Nous en avons toujours eu assez pour
               nous, mais… notre voisine s’est cassé la jambe et ne pouvait plus travailler. Elle
               a beaucoup aidé ma mère quand nous étions enfants. C’est un peu comme ma grand-mère,
               m’explique-t-elle.
            

            Elle rince sa compresse, puis s’occupe des brûlures sur les poignets de Corrick.

            – Mes parents n’ont jamais été des rebelles, n’ont même jamais rien dit contre le
               roi. Et ils avaient trop peur de faire quoi que ce soit. Mais moi… Toi, tu avais clairement
               une histoire avec un rebelle et tu es l’une des personnes les plus gentilles que je
               connaisse. Alors je me suis dit que j’allais essayer d’aider, moi aussi. Et me voilà.
            

            Elle me regarde un instant, puis continue :
            

            – J’entendais tout le temps parler de Wes et Tessa, de la façon dont ils avaient disparu
               – tout le monde était persuadé que vous aviez été capturés par la brigade de nuit.
               Tu avais l’air tellement bouleversée chez Mme Solomon que j’ai commencé à me demander
               si Wes n’était pas l’homme dont tu ne voulais pas me parler.
            

            – Oh, Karri, je suis désolée. Je…

            Je le lui aurais dit. J’aurais dû le lui dire.

            – Je ne suis pas comme mes parents, dit-elle en nettoyant soigneusement une autre
               blessure. Il m’a juste fallu un peu de temps pour m’en rendre compte.
            

            Elle désigne l’aiguille que je tiens toujours à la main.

            – Fais-le avant qu’il se réveille, me conseille-t-elle.

            Je regarde Corrick. Il a les yeux fermés et sa respiration est plus régulière.

            Je ne veux pas lui faire mal.

            – Je peux le faire, si tu veux, me propose gentiment Karri.

            – Non… Ça va.

            Je pose mes doigts autour de la coupure pour rassembler les bords. Corrick ne bouge
               pas, même quand j’appuie la pointe de l’aiguille contre sa peau. Je me mords les lèvres
               et je l’enfonce dans sa chair, faisant couler plus de sang. Je passe rapidement le
               fil et fais un nœud que Karri coupe avec un couteau. En m’attaquant au point suivant,
               je lui demande :
            

            – Donc tu fais comme nous ? Tu voles pour donner à ceux qui n’ont rien ? 

            J’ai envie d’épier Lochlan. Corrick a dit qu’il faisait partie de ceux qui attaquaient
               les convois. Lui aussi, il participe à ces embuscades ?
            

            – Oui, acquiesce Karri. Un homme et une femme riches distribuent de l’argent et des
               pétales de fleur-de-lune à tous ceux qui sont prêts à attaquer les convois, mais le
               chargement ne les intéresse pas. Ils veulent juste qu’on attaque.
            

            – Pourquoi ?

            – Ils ont des comptes à régler avec la couronne, explique-t-elle avant de couper le
               fil. Je ne sais pas qui c’est. On les appelle les Bienfaiteurs.
            

            – Karri, fait Lochlan comme pour la mettre en garde. C’est la Justice du roi.

            – Il est à moitié évanoui, répond-elle.

            – Je m’en fiche.

            En faisant un nouveau point, je me rends compte que des gouttes de sueur ont perlé
               sur le front de Corrick et que ses doigts agrippent le drap. Il n’est pas inconscient
               mais se retient de bouger.
            

            Il… écoute.
            

            Je n’arrive pas à décider si c’est courageux ou stupide. Sans doute les deux. Je place
               de nouveau la pointe de l’aiguille sur sa peau, mais j’hésite. Ma paume devient moite.
               Je ne peux pas continuer s’il n’est pas évanoui. Impossible.
            

            Pourtant, je viens bien de le faire… J’essaie de ne pas y penser.

            – Il nous aide depuis des années, intervient Earle. J’ai entendu des rumeurs sur ce
               qu’il a fait, là-bas, mais je sais ce qu’il a fait ici, pour nous. Et parfois, ajoute-t-il après une pause, les
               gens vont trop loin.
            

            – Des deux côtés, commente Lochlan.

            – Tu comptes finir, Tessa ? 

            La question de Karri me fait presque sursauter. J’enfonce l’aiguille et vois la mâchoire
               de Corrick se contracter légèrement. Je ne sais pas comment il arrive à ne pas broncher,
               mais je peux au moins faire en sorte que ça dure le moins longtemps possible. Je finis
               mon point et Karri coupe le fil.
            

            Avec le carré de gaze, j’enlève le sang qui a coulé. Corrick ne bouge pas. Il ne serre
               plus le drap. Difficile de dire s’il a de nouveau perdu connaissance ou s’il est juste
               soulagé que j’aie arrêté de lui transpercer le sourcil.
            

            – Vous avez fait sauter le Donjon, dis-je.

            – Un groupe de la Contrée des Traites a pris ce qu’il fallait dans les mines, m’informe
               mon amie.
            

            – Karri ! s’exclame Lochlan.

            Pendant que je rince la gaze avant de l’essorer, je demande :

            – Comment vous êtes entrés ? Les gardes fouillent…

            On m’attrape le bras et je sens des doigts s’enfoncer dans mon muscle.

            – À quoi tu joues ?

            C’est Lochlan. Il est juste à côté de moi. J’essaie de me libérer.

            – Je ne… Je ne…

            – Lâche-la ! lance Karri.

            – Lochlan, laisse-la, intervient Earle.

            Lochlan se rapproche encore de moi, l’air menaçant. Il n’est pas dupe.
            

            – À quoi tu joues ? demande-t-il lentement, détachant chaque mot.

            Si seulement j’avais encore mon aiguille à la main, plutôt que ce carré de gaze inutile.
               Alors que je m’apprête à lui mettre un coup de poing bien placé, il pousse un cri
               et me relâche. Il recule et percute la petite table de chevet. Un bol se renverse
               et se brise sur le sol, soulevant une poignée de pétales blancs qui s’agitent avant
               de retomber. Quelques-uns atterrissent sur le lit de Corrick.
            

            Corrick a saisi le poignet cassé de Lochlan et le tord. Ses yeux marqués par la douleur,
               l’épuisement, ont gardé toute leur vivacité, toute leur astuce. 
            

            – Ne t’avise pas de la toucher !

            On dirait qu’il parle à travers du verre brisé.

            Lochlan est quasiment plié en deux. Il halète, gémissant à chaque inspiration.

            Karri et Earle se sont avancés, cherchant du regard comment intervenir.

            – Corrick. Corrick, lâche-le !

            Il s’exécute et Lochlan tombe à genoux, serrant son bras contre son ventre. Il lance
               à Corrick un regard assassin.
            

            Celui de Corrick est encore pire : ses yeux bleus comme de la glace portent la promesse
               de toutes les cruautés qui lui passent par la tête. J’avais oublié qu’il pouvait être
               effrayant à ce point.
            

            Karri ramasse les pétales dans un nouveau bol. Ils ressemblent à ceux de Tris que
               Corrick m’a montrés à l’atelier.
            

            Certains sont un peu plus étroits que d’habitude. Même au milieu de toute cette tension,
               ma curiosité d’apothicaire me travaille. Est-ce qu’ils ont été récoltés plus petits
               que les autres ? D’où proviennent-ils ? Est-ce que les Bienfaiteurs ont accès à un
               autre stock, un nouveau remède ? Cette pensée me rassure autant qu’elle m’inquiète.
            

            Corrick se redresse en s’appuyant contre le lit. Une fois assis, il se tient les genoux
               et serre les dents. À en juger par l’ombre sous ses paupières, demain, il aura deux
               coquards. Sa mâchoire est gonflée à gauche. Il se tient voûté. Est-ce qu’il a des
               côtes cassées ?
            

            Earle prend Lochlan par le bras et l’aide à se relever. Depuis qu’il a décidé de m’aider,
               c’est la première fois qu’il semble douter. Karri a préparé une tasse de tisane et
               le parfum des herbes qu’elle fait infuser emplit la pièce. Du gingembre et du curcuma
               avec du citron et du romarin.
            

            – Contre les douleurs, dit-elle.

            Elle hésite en se mordant la lèvre, puis elle ajoute :

            – Votre Altesse.

            Corrick accepte la tasse. Il ne ressemble plus du tout à Wes. Même blessé, il a le
               regard sombre et fermé – il est l’image même de la Justice du roi.
            

            – Merci, dit-il.

            Mais il ne boit pas. Il ne lui fait pas confiance. Il ne fait confiance à personne.
            

            Moi aussi, je devrais sans doute me méfier, mais ça fait des années que je connais
               Karri et je ne pense pas qu’elle essaierait de l’empoisonner. En même temps, je n’aurais
               jamais imaginé qu’elle travaille avec les rebelles. J’ai vécu dans le Secteur Sauvage
               et travaillé à Artis aux côtés de ces gens toute ma vie. Et même s’ils ont l’air de
               vouloir nous aider maintenant, Lochlan nous a quand même enlevés, Corrick et moi.
               Et la foule a essayé de le tuer. 
            

            J’ai brusquement l’impression d’avoir un pied dans chaque monde et je ne sais pas
               quoi faire.
            

            Et quand je vois l’expression sur les visages d’Earle et de Karri, je me dis que je
               ne suis pas la seule.
            

            Je pensais que la situation avait tourné en notre faveur, que j’avais réussi à raisonner
               la foule. Mais c’est oublier que Wes n’a jamais été juste Wes, et que Corrick est…
               eh bien, le frère du roi. Ils peuvent le raccommoder, mais ils ne peuvent pas effacer
               ce qu’il a fait.
            

            Après les explosions du Secteur Royal, Harristan m’avait dit : « La Justice du roi
               ne peut pas faire preuve de clémence envers ceux qui attaquent un bâtiment en plein
               Secteur Royal. Vous devez en avoir conscience. »
            

            Bien sûr que je le sais. Je sais aussi que celui qui est Justice du roi ne pourra
               pas se montrer clément alors qu’on l’a enlevé et presque battu à mort. Qu’il soit
               d’accord avec la rébellion et qu’il ait envie de changer les choses de l’intérieur ne signifie pas qu’il ira jusqu’à oublier ce qui s’est passé
               ici. 
            

            Et même si c’était le cas, les rebelles n’y croiraient pas.

            J’ai arrêté les attaques de la foule, c’est tout. Ils n’en demeurent pas moins des
               rebelles. Et pour tout le monde ici, Corrick reste le prince qui a pour devoir de
               les punir. Je sens mon cœur s’emballer, me supplier d’agir, mais il n’y a rien à faire.
               Je pose ma main sur celle de Corrick.
            

            Lochlan et Earle échangent un regard.

            Karri fuit le mien.

            Corrick se tourne vers Lochlan. 

            – Allez chercher une arbalète. Faites-le maintenant.

            Puis il s’adresse à Earle :

            – Emmenez Tessa loin d’ici.

            Submergé par l’émotion, mon cerveau est dépassé.

            – Attendez ! Corrick… Corrick, non…

            Earle me prend par le bras.

            – Allez, Tessa, dit-il d’une voix triste.

            Lochlan est déjà sorti. Je me débats, les yeux rivés sur Corrick, brisé, ensanglanté,
               qui ne tient plus que par la seule force de sa volonté.
            

            En larmes, je lance :

            – Arrête ! Corrick, non ! Qu’est-ce que tu fais ? 

            Je réussis à échapper à Earle et jette mes bras autour de Corrick.

            Il lâche un petit cri : je lui ai fait mal, mais je m’en fiche.

            – Pardon. S’il te plaît… Je t’en supplie ne…

            – Tessa, me glisse-t-il à l’oreille, pour que je sois la seule à l’entendre.
            

            Je me calme. Il a un plan. Forcément.

            Mais il ajoute :

            – Je t’avais dit ce qu’ils feraient.

            Ils me tortureront et m’utiliseront contre Harristan.

            C’est vrai, il m’avait prévenue. Il sacrifie tout pour son frère. Une fois de plus.

            J’étouffe. Je ne peux pas le laisser partir. Je ne peux pas. J’enfouis mon visage
               dans son épaule.
            

            Il finit par me prendre dans ses bras. Il tremble.

            Il effleure ma joue de ses lèvres.

            – Tout doux, Tessa.

            Je m’écarte pour mieux le regarder.

            – Je ne peux pas te perdre une deuxième fois.

            Il tressaille.

            – Pardonne-moi…

            La porte claque. Je sursaute. Lochlan est de retour. Earle me reprend par le bras.

            Je m’accroche à Corrick qui gémit.

            – Tessa, s’il te plaît.

            – Je peux vous tuer tous les deux, lâche Lochlan.

            – Non ! s’écrie Karri.

            – S’il te plaît, mon amour, me murmure Corrick. Je t’en prie.

            Il n’y a plus la moindre dureté dans son regard.

            Puisqu’il se montre courageux, je veux l’imiter. Je laisse Earle m’entraîner.

            – C’est bon, lui dis-je d’une voix tremblante. Je peux marcher.
            

            Il me lâche. Mais j’avais tort : je n’ai aucun courage. Je n’arrive pas à respirer.
               Je n’arrive pas à marcher.
            

            Un cri résonne à l’extérieur. Puis un autre. Et un sifflet retentit.

            – La brigade de nuit ! hurle quelqu’un.

            Lochlan lâche un juron. Il lève son arbalète.

            – Attendez ! ordonne Corrick.

            Cette fois, je n’ai pas de pierre sous la main, mais je me jette sur Lochlan et réussis
               à dévier son tir. Sa flèche se fiche dans le plafond.
            

            Il essaie de réajuster son arme, mais il n’a qu’un bras valide et moi, deux. Je lui
               arrache l’arbalète. Dehors, les cris se multiplient. J’entends les sabots de chevaux
               et un garde qui lance des ordres.
            

            Lochlan me repousse et se précipite dehors. Karri et Earle sont déjà partis. J’ai
               l’impression que mon cœur m’est remonté dans la gorge.
            

            Corrick s’est levé, mais il est devenu livide. Il met tout son poids sur une seule
               jambe.
            

            – Tessa…

            – Je suis là. Appuie-toi sur moi.

            Il passe un bras sur mes épaules. Il doit souffrir plus qu’il ne le laisse paraître,
               parce que je le sens prêt à vaciller.
            

            Des hommes armés font irruption dans la pièce, arbalètes pointées sur nous. Je sursaute.
               Ce n’est pas la brigade de nuit – c’est l’armée royale.
            

            Dès qu’ils reconnaissent Corrick, ils baissent leurs armes. 
            

            Visiblement sous le choc, l’un d’entre eux le salue :

            – Votre Altesse.

            – Lieutenant, répond faiblement Corrick. Vous ne pouviez pas mieux tomber.

            – Commandant Riley ! appelle un autre soldat. Nous avons retrouvé le prince.

            Un homme aux épaules ornées de rubans bleus et violets entre alors à son tour. Il
               nous regarde, Corrick et moi.
            

            – Votre Altesse, dit-il, visiblement aussi surpris que son lieutenant.

            – Le prince est blessé, dis-je. Il a besoin d’un médecin.

            – Oui, mademoiselle, dit-il en plissant légèrement les yeux. Êtes-vous… Tessa ?

            – Oui.

            – Pourquoi ? veut savoir Corrick.

            – Pardonnez-moi, Votre Altesse…

            Le commandant Riley semble hésiter.

            – Nous ne pensions pas vous trouver ici. Mais puisque c’est le cas… J’ai ordre de
               vous arrêter tous les deux.

         

      

      CHAPITRE TRENTE-TROIS
 Corrick 
         

         
            Je pensais connaître le Donjon dans ses moindres recoins.
            

            C’est la première fois que je le découvre du point de vue d’un prisonnier.

            Je suis bouclé dans une cellule au plus profond du Donjon, là où on détient habituellement
               les contrebandiers et les trafiquants. Ironie du sort ou juste retour des choses ?
               Je l’ignore. Vu les dégâts causés lors de l’attaque, il n’y avait peut-être juste
               pas d’autre endroit où m’enfermer. Les couloirs sont éclairés par des torches, mais
               les cellules restent dans la pénombre. Comme d’habitude, l’odeur laisse à désirer.
               Le sol de pierre est recouvert d’une mince couche de paille, mais les murs sont tachés
               de tous les fluides corporels imaginables. 
            

            J’étais persuadé qu’on nous conduirait au palais, où j’aurais été obligé de faire
               face aux accusations de mon frère. Mais on nous a amenés ici. Un garde m’a lu ce qui
               était retenu contre moi en bégayant. Il n’arrêtait pas de me regarder, puis de se tourner vers le commandant Riley, comme s’il s’attendait à
               ce que l’officier me détache en expliquant que tout ça n’était qu’une vaste plaisanterie.
            

            Contrebande. Sédition. Trahison. J’ai entendu ces mots presque tous les jours, mais jamais ils n’avaient eu une telle
               portée.
            

            À côté de moi, Tessa tremblait sous ses chaînes.

            Doucement, je lui ai soufflé :

            – Ils ne te feront pas de mal. Ce sont des hommes bien. Obéis, c’est tout.

            – Silence, a dit le garde d’un ton sec, avant de blêmir légèrement. Votre Altesse,
               a-t-il ajouté.
            

            Tessa a été placée dans une cellule à l’autre bout du couloir. Comme les gardes ne
               nous ont pas maltraités, et que je ne tiens pas à leur en donner l’occasion, je n’ai
               pas essayé de crier pour lui parler. J’ai l’impression de sentir ses angoisses d’ici.
            

            À moins que ce soient les miennes.

            J’ignore comment va réagir Harristan.

            Je sais ce qu’il s’attendrait à ce que je fasse, moi, et ça n’a rien de réconfortant.
            

            Jamais je ne m’étais rendu compte que la paille des cellules était une vraie torture.
               Elle ne préserve pas du tout du sol froid et, au moindre mouvement, elle gratte à
               travers les vêtements. Je sens chacune de mes blessures. J’ai encore mal à l’épaule
               et la coupure que Tessa a recousue me lance, en rythme avec ma cheville gonflée. Mon
               ventre réclame son petit déjeuner depuis un bon bout de temps déjà. Sans lumière du
               jour, je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est et les minutes me semblent des heures. Je sais que la relève
               des gardes est à midi, mais quand elle a lieu, je suis tout de même surpris. Comme
               si elle arrivait à la fois plus tôt et plus tard que prévu.
            

            Je ne m’attends pas à m’endormir, mais mon corps l’entend autrement. Je somnole, sursautant
               au moindre pas, mais personne ne vient me voir. On ne m’apporte ni nourriture, ni
               eau, ni rien.
            

            Au moment de la relève du soir, je suis prêt à supplier.

            J’appuie le front contre le sol et me mords la lèvre en fermant les yeux. J’ai survécu
               à ce qui s’est passé dans le village : je peux bien survivre un jour sans boire ni
               manger. 
            

            J’avais tort pour la paille : la soif me torture bien plus. Mon sang bat dans mes
               tempes et la voix des gardes résonne dans mon crâne.
            

            Contrebande. Sédition. Trahison. 
            

            Dans mes appartements, j’ai juré à Harristan que je n’étais pas impliqué. Et je ne
               le suis pas. Pas comme il l’imagine.
            

            Qu’est-ce qu’il m’a dit à propos de l’amitié que j’affiche avec Allisander ?

            L’apparence, c’est tout ce qui compte.

            Ma gorge se noue.

            J’ai l’habitude qu’on me haïsse, mais là, ça n’a rien à voir.

            C’est mon frère.

            Après avoir espéré qu’il me fasse appeler, je commence à le redouter. Penser à quel
               point je le déçois me fait encore plus mal que les coups que m’ont infligés les rebelles. Quand je pense
               à tout ce que j’ai fait pour lui… j’ai tout défait par simple égoïsme. Je n’avais
               pas besoin de quitter le palais. Pas besoin de passer des heures dans le Secteur Sauvage
               tous les matins. Et pour quoi faire ? Aider quelques dizaines de gens à prolonger
               l’inévitable ?
            

            Et maintenant, Tessa est au Donjon. La seule chose que j’ai toujours espéré éviter.

            Quel châtiment va donc ordonner mon frère ? Qui prendra ma place de Justice du roi ?
               Le cercle de confiance de mon frère n’est pas bien grand.
            

            Un nom transperce mes pensées comme une aiguille.

            Allisander.
            

            Harristan ne lui fait pas plus confiance que moi, mais je vois bien le consul user
               de son statut pour forcer la main de mon frère. Allisander deviendrait ainsi l’homme
               le plus puissant de Kandala après le roi. Il pourrait prendre n’importe quelle mesure
               contre les contrebandiers – il n’attend que ça depuis des mois. Les battements de
               mon cœur accélèrent.
            

            Allisander ferait de moi un exemple. Je n’ai aucun doute là-dessus.

            Peut-être qu’il a déjà commencé. Peut-être que c’est pour ça que je n’ai rien eu à
               boire ni à manger. Je n’ai jamais affamé mes prisonniers et il n’a pas manqué de me
               dire ce qu’il en pensait.
            

            Imaginer Allisander prendre ma fonction m’oppresse – c’est difficile à avaler. Alors
               que j’ai passé ma vie à essayer de protéger mon frère, Allisander a passé la sienne à essayer de saper Harristan
               à la moindre occasion. Malgré moi, j’ai les yeux qui piquent.
            

            Des bruits de pas résonnent dans le couloir. J’essaie de respirer calmement. C’est
               la relève. Il doit être minuit. La honte s’enroule dans mon ventre et j’ai envie de
               me blottir dans l’ombre. Dès qu’un nouveau garde arrive, il me fixe bouche bée : le
               prince sans peur réduit à l’état de prisonnier sans défense.
            

            J’appuie sur mes yeux. Juste retour des choses, c’est sûr.

            Une voix me fait sursauter :

            – Corrick.

            Harristan se tient de l’autre côté de mes barreaux, flanqué de ses gardes. Il affiche
               un visage froid et impassible. Indéchiffrable.
            

            Je ne suis pas face à mon frère. Je suis face au roi.

            J’attends qu’il ajoute autre chose. Mais il ne dit rien.

            Ce n’est pas rassurant. La poitrine oppressée, je suis pris de tremblements. Je me
               force à essayer de me lever. Ça fait des heures que je suis allongé sur le sol froid
               et mes articulations protestent. Quand j’arrive à me mettre à genoux, j’ai la tête
               qui tourne et du mal à respirer. Harristan m’observe sans rien dire.
            

            Je ne sais pas si j’ai envie de crier ou d’implorer pour avoir la vie sauve. Si souvent,
               j’ai souhaité que mon frère vienne au Donjon pour qu’il soit obligé de voir ce que
               j’étais forcé de faire. 
            

            Et maintenant qu’il est là, je préférerais être n’importe où ailleurs.

            – Votre Majesté, dis-je, et ma voix se brise.
            

            Je n’arrive pas à le regarder.

            – Ouvrez la grille, ordonne alors Harristan au garde posté dans le couloir.

            L’homme se dépêche. Harristan entre dans la cellule, encadré par deux de ses gardes,
               dont Rocco. Comme si je représentais une menace…
            

            Peut-être que mon frère va leur demander de m’exécuter sur-le-champ. Mon cœur s’emballe.
               Je garde les yeux rivés sur la paille, sur les bottes des gardes.
            

            Quand Harristan passe les doigts sous mon menton, je ne m’y attends tellement pas
               que je tressaille. Mais il veut juste que je relève la tête.
            

            – Tu es blessé, constate-t-il d’un drôle de ton, comme s’il n’en avait pas été informé.

            Ce qui est possible.

            Du regard, il fait le tour de la cellule. 

            – Tu as une façon très minimaliste de meubler ta prison. N’as-tu pas même une chaise ?

            Je fronce les sourcils.

            – Quoi ?

            Il se tourne vers Rocco.

            – Faites demander de quoi manger.

            – Bien, Votre Majesté.

            Surpris, je vois mon frère s’accroupir pour me fixer, les yeux dans les yeux. Il détonne
               tellement ici, resplendissant dans son habit de brocart vert aux boutons d’argent,
               alors que je suis couvert de poussière, de sueur et de sang séché. Mon visage n’est
               sans doute qu’un masque de coupures et de coups, alors que le sien est d’une perfection sans faille.
            

            Pendant un long moment, nous restons là, à nous regarder. Mais je n’arrive toujours
               pas à déchiffrer son expression. 
            

            Il finit par lâcher :

            – Tu m’avais juré.

            Je détourne les yeux.

            – Je l’ai fait en toute sincérité.

            Mes paroles sonnent creux. Je sais où on m’a trouvé. Je sais ce que ça laisse imaginer.

            – Le jour n’était pas levé qu’Allisander me harcelait déjà pour m’annoncer que tu
               étais derrière les attaques de ses convois. Que tu finançais les rebelles.
            

            – C’est faux ! Harristan, je…

            – Tu n’étais pas dans tes appartements, poursuit-il. Impossible de savoir où tu étais.
               Alors j’ai envoyé des soldats dans le Secteur Sauvage.
            

            Où ils m’ont retrouvé.

            Je déglutis. C’est comme si ma gorge était doublée de parchemin. Il aurait peut-être
               mieux valu que Lochlan me tue.
            

            – Je ne complotais pas avec les rebelles, dis-je d’une voix rauque, tremblante. S’il
               te plaît, Harristan.
            

            On dirait n’importe quel prisonnier qui m’a imploré à genoux.

            – Je n’ai rien à voir avec les attaques de convois de Sallister.

            Il ne dit rien, se contente de me contempler en silence.

            Rocco revient avec une sacoche en cuir et une outre pleine d’eau. J’ai tellement soif
               que j’ai l’impression de la sentir d’ici.
            

            – Votre Majesté. Cela provient des réserves du Donjon. Dois-je demander autre chose
               au palais ?
            

            – Pas encore.

            Harristan prend l’outre et me l’offre.

            Je bois trop vite, en mettant de l’eau partout, mais j’ai trop soif pour m’en soucier.
               Prenant sur moi, parce que j’ignore quand j’aurai de nouveau le droit de boire, je
               m’arrête et tends l’outre à mon frère.
            

            – Tu veux bien faire porter ça à Tessa ?

            Il me dévisage un instant et acquiesce. Puis il confie l’outre à Rocco qui sort de
               la cellule.
            

            Harristan se tourne vers l’autre garde.

            – Retirez-vous dans le couloir. Demandez aux gardes de la prison de rester à distance.

            Ils s’exécutent. Sans le vouloir, je retiens mon souffle.

            Une fois les gardes partis, Harristan s’assoit dans la paille en face de moi, puis
               me fait signe de l’imiter. Je fixe mon frère, qui n’a jamais mis un pied au Donjon
               et qui est maintenant assis par terre sur le sol d’un cachot. Je crois que, même moi,
               je ne me suis jamais assis par terre dans une cellule.
            

            Enfin, jusqu’à aujourd’hui.

            Il sort un petit bout de pain de la sacoche, suivi de poires trop mûres et d’un morceau
               de fromage qui semble un peu moisi.
            

            Il rompt le pain en deux, l’examine d’un air méfiant puis m’en tend une moitié.
            

            – Tiens. Mange, Cory.

            J’en croque un bout.

            – Tu aurais pu me faire conduire au palais.

            – J’étais trop furieux pour ça.

            – Tu l’es toujours ?

            – Peut-être.

            Il partage ensuite le fromage.

            – Tu te rappelles la fois où ces garçons du Vallon de Mousse nous avaient mis au défi
               de faire la course avec eux jusqu’à la rivière, Cory ?
            

            – Oui. 

            C’était il y a des années. Je devais avoir douze ou treize ans, et Harristan, seize
               ou dix-sept. À la lisière du Secteur Sauvage, il y avait une grande écurie qui louait
               des poneys, et ces garçons en faisaient discrètement sortir quelques-uns du paddock
               pour les emmener galoper dans les bois au petit matin. Nous n’avions jusque-là monté
               que les chevaux des écuries royales, élégants, à la robe lustrée, des bêtes de belle
               lignée, bien dressées, qui ne faisaient jamais un pas de travers. Les poneys grassouillets
               étaient des espèces de boules de poils au sale caractère. Mais Harristan avait l’esprit
               de compétition. Nous étions montés à deux avec juste un licol et une corde et nous
               galopions déjà hors du paddock que les autres garçons n’avaient pas fini d’escalader
               la barrière.
            

            Je me rappelle m’être agrippé à mon frère, fouetté par des branches, des feuilles,
               riant chaque fois que le poney essayait de baisser la tête pour ruer, parce que Harristan
               le forçait à remonter la tête en jurant, oubliant toutes ses manières de prince.
            

            Je me rappelle aussi que Harristan avait dirigé le poney droit sur un étroit fossé
               que n’importe quel cheval de l’écurie royale aurait franchi sans hésiter. Mais le
               ridicule poney s’était arrêté en dérapant. Pas nous. Nous avions fait un vol plané
               pour atterrir tête la première dans la boue. Nous avions dû raconter à nos parents
               que nous étions tombés d’un arbre du verger.
            

            – C’est la dernière fois que je t’ai vu avec autant de bleus, se souvient mon frère.

            – J’en ai, de la chance.

            – Quel poney stupide.

            – Quels princes stupides, plutôt, nuancé-je.

            J’enfourne le fromage. C’est dégoûtant mais ça m’est égal.

            – Est-ce que ce sont les gardes qui t’ont mis dans cet état ? demande-t-il doucement.

            Je prends un autre bout de pain.

            – Non. Ces rebelles avec lesquels tu pensais que je complotais.
            

            Il se redresse.

            – Je suis très content que tu aies envoyé les gardes, dis-je sincèrement.

            Il soutient mon regard pendant un long moment et j’entends toutes les questions qu’il
               ne formule pas.
            

            – Quint aussi m’a harcelé aujourd’hui, dit-il d’une voix songeuse.
            

            Depuis que je suis enfermé ici, je m’inquiète pour Quint, mais j’avais bien trop peur
               ne serait-ce que de souffler son nom.
            

            – Je suis sûr que tu as adoré.

            – Il soutient que tu n’as pas eu une pensée de trahison véritable.

            Il n’y a que Quint pour réussir à formuler ça aussi parfaitement à Harristan, parce
               que chaque syllabe est entièrement vraie.
            

            – Il a raison.

            – Il dit que si tu gardes un secret, c’est pour me protéger.

            Je devrais doubler les gages de Quint – si jamais je sors de prison un jour. Un nouveau
               nœud se forme dans ma gorge et, horrifié, je sens une larme se frayer un chemin sur
               ma joue couverte de saleté.
            

            – Il a raison également.

            Harristan attend, mais je n’en dis pas plus. Je chasse ma larme que pas une autre
               n’ose suivre.
            

            Mon frère soupire et m’ébouriffe affectueusement les cheveux, comme si je n’étais
               qu’un enfant.
            

            – Aïe.

            Il garde la main posée sur ma tête et me jauge du regard.

            – Dis-moi la vérité.

            J’hésite.

            – Je pense qu’Arella et Roydan financent les rebelles. Ça expliquerait leurs réunions
               secrètes…
            

            Il me coupe sèchement :

            – Corrick. La vérité sur toi.

            – Je sais…

            Mais la vérité ne l’aidera pas, et elle ne m’aidera certainement pas non plus.

            – Ne sois pas idiot. Je ne peux pas te laisser rentrer au palais si je ne sais pas
               ce que tu trames.
            

            J’ai envie de le secouer. Dire qu’il se demande pourquoi je ne lui confie pas ce genre
               de secrets.
            

            – J’ai été arrêté dans un camp rebelle, Harristan. Tu ne dois absolument pas me ramener au palais. Comment tu calmerais Allisander ? Hein, comment ?
            

            Un muscle tressaille dans sa mâchoire, mais il doit saisir que j’ai raison, parce
               qu’il relâche les épaules et passe une main sur sa mâchoire.
            

            – Très bien. Mais je peux au moins m’assurer que tu sois bien nourri. Et soigné, ajoute-t-il
               en fixant mon sourcil fendu. Et qu’on t’apporte ne serait-ce qu’une chaise.
            

            – Les prisonniers s’en servent comme d’armes.

            Il semble surpris. Je hausse les épaules.

            Quand il se lève, je l’imite et boite jusqu’à la grille. Il hésite mais finit par
               la claquer, nous séparant.
            

            Il jette un œil au verrou puis m’annonce :

            – Je vais demander à Rocco de rester pour s’assurer qu’il ne t’arrive rien.

            – Ah ! Mon meilleur ami.

            – Mère et Père aussi ont essayé de me protéger.
            

            – Je m’en souviens. Le poney aussi.

            – Tu te crois peut-être plus courageux et plus malin, petit frère, dit-il en souriant.
               Mais n’oublie pas, je les ai tous feintés.

         

      

      CHAPITRE TRENTE-QUATRE
 Tessa 
         

         
            Quand je vois apparaître Rocco devant mon cachot avec une outre, j’ai l’impression
               que mes yeux me jouent un tour. Le sol de pierre est glacial et même si j’ai amassé
               de la paille comme j’ai pu, ça fait des heures que je frissonne. J’ai beau cligner
               des yeux une fois, deux fois, trois fois, je n’arrive toujours pas à y croire.
            

            – Tenez Tessa, dit-il en me tendant l’outre à travers les barreaux.

            – Rocco.

            Je ne sais pas ce qu’il fait là et, à cet instant, ça m’est égal. J’ai la bouche toute
               sèche. Me lever me demande plus d’effort que ça ne devrait. J’ai les articulations
               engourdies, endolories, et la tête qui tourne. Je dois me tenir aux barreaux pour
               prendre l’eau.
            

            Après avoir rapidement vidé la gourde, j’appuie ma tête contre les barreaux pour reprendre
               mon souffle.
            

            Il me faut un moment pour me rendre compte qu’il y a d’autres gardes dans le couloir.
               La grille de la cellule de Corrick semble ouverte mais je n’arrive pas à le voir.
               Ni ce qu’on lui fait.
            

            Mon cœur s’arrête, puis redémarre deux fois plus vite.

            – Qu’est-ce qui se passe, Rocco ?

            – Le roi parle au prince.

            – Il lui parle, vraiment, ou… ou…
            

            Mais je me tais : je ne veux pas formuler les images qui me viennent.

            – Le roi parle au prince, répète Rocco, et je comprends que je n’obtiendrai pas d’autre
               réponse.
            

            Corrick m’a dit que son frère l’avait accusé de trahison juste avant qu’on quitte
               le palais. Ça fait presque toute une journée qu’on est enfermés ici : le roi était
               forcément au courant. Tout ça n’est pas bon signe. L’odeur de cette cellule laisse
               facilement deviner ce qu’il s’y passe et je n’ai pas du tout envie d’y penser. Je
               n’ai pas non plus envie de penser à Harristan ordonnant que ce genre de choses soient
               faites à son frère.
            

            La peur et l’épuisement me rattrapent. La gorge nouée, je ferme les yeux et j’essaie
               de me calmer.
            

            S’il te plaît, mon amour.

            Je laisse couler une larme sur ma joue. Est-ce que je n’ai fait que prolonger l’inévitable ?
               Est-ce que je ne l’ai sauvé au campement que pour le voir subir un sort encore pire
               ici ?
            

            Un bruit de bottes résonne sur le sol de pierre. J’ouvre les yeux. Rocco s’est reculé
               et se tient au garde-à-vous. Stupéfaite, je me trouve face au roi.
            

            Je dois rester sans voix un peu trop longtemps parce que le roi Harristan m’examine
               du regard avant de se tourner vers Rocco.
            

            – Restez avec Corrick. Je vous ferai envoyer du matériel et d’autres instructions.

            Puis il s’adresse à moi :

            – Pouvez-vous marcher ?

            Je n’en sais rien. Restez avec Corrick. Je vous ferai envoyer du matériel et d’autres instructions. Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qu’il a fait ? Ma bouche redevient toute
               sèche. Je fais un pas en arrière.
            

            – Je… je…

            Le roi interpelle alors un autre de ses gardes :

            – Thorin. Portez-la.

            Ils ouvrent la grille mais je lève mes mains avant que l’autre puisse me toucher.
               J’ignore ce qui va m’arriver, mais je sais que je n’ai pas envie qu’on me porte.
            

            – Attendez. Arrêtez. Je… Je peux marcher.

            – Très bien, dit le roi Harristan. Alors, venez avec moi.

            [image: ]
            Juste à la sortie du Donjon, Thorin me fait monter dans une voiture. J’ai complètement
               perdu la notion du temps : je pensais me retrouver en plein jour, parce qu’on nous a capturés à l’aube,
               mais le ciel est noir d’encre et scintille d’étoiles. Le roi doit prendre une autre
               voiture, parce que je reste seule avec Thorin. Pas aussi sympathique que Rocco, il
               reste face à moi, le visage de marbre.
            

            Je serre ma jupe de mes doigts sales, tachés du sang de Corrick.

            Le silence de Thorin est si pesant que j’ai l’impression qu’il va m’écraser.

            – Où allons-nous ? demandé-je.

            – Au palais.

            J’ai bien envie de lui demander pourquoi, mais je me rappelle les remontrances de
               Quint. Il est le roi. Il n’a pas besoin de se justifier.

            Une fois que nous sommes arrivés, je m’attends à ce qu’on me jette par terre comme
               la nuit où on m’a surprise dans les couloirs. Mais on me conduit à ma chambre, où
               une Jossalyn à l’air fatigué m’attend pour me faire prendre un bain. Thorin reste
               à côté de la porte – pour s’assurer que j’obéis, sans doute.
            

            Jossalyn ne lui prête pas attention. Elle examine mon visage, puis mes habits, en
               fronçant les sourcils.
            

            – Où êtes-vous blessée ?

            – Je n’ai rien… Ce n’est pas mon sang.

            Elle lance un regard au garde puis ajoute :

            – Enlevez donc ces… vêtements, mademoiselle.

            J’ai l’impression de ne pas avoir dormi depuis des jours, alors quand Jossalyn me
               frotte la peau, je la laisse faire. Si seulement il y avait de quoi manger ici… L’eau
               de l’outre a cruellement réveillé mon appétit, mais il n’y a rien à se mettre sous
               la dent. Jossalyn me sèche rapidement les cheveux et les tresse, encore humides, les
               tortillant dans une coiffure compliquée que je n’arriverais jamais à reproduire. Je
               ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas quoi dire.
            

            Que s’est-il passé entre le roi et Corrick ? Est-ce que le roi l’a torturé ? Et moi,
               est-ce qu’il va me torturer ? J’ignore à qui poser la question. Je ne sais même pas
               comment la poser. J’aimerais parler à Quint, mais je ne l’ai pas vu depuis la nuit où il
               m’a aidée à entrer dans les appartements de Corrick. Épuisée, affamée, en moins d’une
               demi-heure, je me retrouve dans une robe bleu roi, escortée jusqu’à la salle où Corrick
               et moi avons regardé le Donjon s’embraser pendant que les consuls se disputaient et
               que les gardes et les messagers s’agitaient autour de nous.
            

            Ce soir, il n’y a que le roi Harristan. Devant les immenses fenêtres, sa silhouette
               se détache sur fond de ciel étoilé. Au milieu de la pièce, on a dressé la table. Ça
               ne doit pas faire longtemps parce que les plats sont encore fumants. De la volaille
               rôtie et des légumes racines, des pâtisseries à la croûte de sucre, des tranches de
               pain avec des petits pots de confiture et de miel. Il y a même un bol rempli de pétales
               de fleur-de-lune qui suffirait amplement pour une demi-douzaine de gens, avec un mortier
               et un pilon et une théière bien chaude.
            

            On a disposé une assiette, des couverts et des verres, remplis d’eau ou de vin.

            J’en ai aussitôt l’eau à la bouche mais je réprime ma faim en appuyant sur mon ventre.
               Impossible de savoir si c’est l’absence de nourriture dans mon estomac ou sa présence
               dans cette pièce, mais j’ai la tête qui tourne.
            

            Derrière moi, la porte claque, me faisant sursauter. Je me retrouve soudain seule
               avec le roi Harristan.
            

            Il m’étudie de l’autre bout de la pièce.

            – Asseyez-vous, dit-il d’un ton qui n’a rien de chaleureux, sans être méchant pour
               autant. Mangez.
            

            Du regard, j’inspecte la pièce, comme si un piège m’attendait, prêt à surgir, mais
               nous sommes seuls tous les deux. Pas même un garde ni un valet de pied. Le roi reste
               à la fenêtre.
            

            Je m’installe à table et prends la fourchette.

            D’autres auraient sans doute plus de volonté que moi. Je suis trop affamée. J’enfourne
               une quantité de viande tout à fait indigne d’une dame. Puis la moitié d’une pâtisserie
               aérienne, rapidement suivie par l’autre. J’empile le plus de légumes possible sur
               ma fourchette.
            

            Quand le roi s’approche de la table, je me dépêche de poser ma fourchette et de m’essuyer
               la bouche. Puis je me force à me lever.
            

            Harristan lève une main.

            – Asseyez-vous.

            Puis il s’installe dans le fauteuil face à moi et indique mon assiette.

            – Continuez.

            Je ne peux pas. Pas maintenant.

            Il attend quelque chose de moi.

            – Qu’avez-vous fait à Corrick ? demandé-je d’une si petite voix, si apeurée que j’ai
               envie de me reprendre.
            

            Visiblement surpris, le roi cligne des yeux.

            – À Corrick ?

            Horrifiée, je sens les larmes me monter aux yeux, troublant ma vision. En moi, la
               peur se fond avec la colère. 
            

            – Il m’a dit que vous l’aviez accusé de trahison, et je sais…

            – Tessa.

            – … où vos gardes nous ont retrouvés, mais ce n’est pas un traître. Ni un contrebandier.

            Je devrais m’arrêter, me taire, mais maintenant que j’ai commencé à pleurer, à parler,
               les mots sortent tout seuls de ma bouche.
            

            – Corrick n’est pas un mauvais homme. Il…

            – Tessa.
            

            – … essaie tellement de vous protéger, mais il faut que vous sachiez que ça le détruit.
               Et maintenant ? Quoi ? Est-ce que vous le torturez. Est-ce que vous…
            

            – Assez, coupe-t-il et sa voix me fait l’effet d’une gifle. Vous n’avez pas à m’accuser.
            

            Je me fige. Il a le regard si dur, si froid. J’agrippe mes couverts. Il m’effraie
               et, en même temps, je lui en veux. Même inquiète et submergée par un tas d’émotions
               qui me vrillent l’estomac, j’espère encore.
            

            – Il n’est pas là, murmuré-je. Mais moi, oui. Qu’avez-vous fait ? dis-je et ma voix
               tremble sur les derniers mots. Qu’est-ce que vous lui avez fait ?
            

            Il me fixe un moment, puis il soupire et se renfonce dans son fauteuil. Il se passe
               une main sur le visage.
            

            – Bon sang, Tessa. C’est mon frère.

            À cet instant, le roi me fait tellement penser à Corrick que j’en oublie mes larmes.
               Il a lancé ça comme si ça voulait tout dire – il n’a pas tort, en un sens. Je repense
               au soir où j’ai pris le carrosse avec Corrick, quand j’ai demandé à savoir pourquoi
               il ne voulait pas abandonner cette vie, s’il la haïssait tant que ça.
            

            Je ne pourrais pas abandonner mon frère.
            

            – Je ne lui ai fait aucun mal, poursuit Harristan. Et je ne l’aurais pas fait, même
               s’il l’avait mérité, ce qui pourrait très bien être le cas… Je lui ai proposé de le
               relâcher, mais il a refusé. Pendant que Thorin vous conduisait ici, je lui ai fait
               envoyer de la nourriture et des affaires.
            

            – Il a… refusé ?

            – Il a répondu que le consul Sallister ne supporterait pas sa libération… Et il n’a
               pas tort.
            

            Je baisse les yeux vers mon assiette. Le pire, c’est que je vois très bien Corrick
               le lui dire. Il m’a laissé recoudre son arcade sans broncher pour mieux surprendre
               des informations. Bien sûr qu’il aura préféré le froid d’un cachot à la colère d’un
               consul risquant de mettre tout le pays en danger.
            

            – Il n’a pas voulu évoquer grand-chose d’autre, avance prudemment Harristan. Alors
               je vous ai amenée ici dans l’espoir que vous le feriez.
            

            Je lève les yeux vers lui. 

            – Que je fasse quoi ?
            

            – Que vous m’expliquiez ses agissements.

            Je n’ose plus bouger. Le voilà, le piège.

            Harristan me dévisage.

            – Je ne vous demande pas de le trahir.

            Je détourne le regard.

            – Très peu de gens ont toute ma confiance, déclare-t-il. Corrick en fait partie. Et
               il vous fait confiance. C’est important pour moi.
            

            Je ne sais pas quoi répondre. Ça ressemble quand même à de la trahison.

            Harristan s’appuie contre la table.

            – Vous m’avez vous-même lancé qu’il fallait que je sache que cela le détruisait. Je
               ne le sais pas. Je devrais le savoir… Aidez-moi à le comprendre, demande-t-il d’un ton suppliant.
            

            Il le pense. Je l’entends à chacune de ses syllabes. Corrick n’a pas envie d’être
               cruel. Cet homme non plus.
            

            Une larme m’échappe, dénuée de colère cette fois. Juste du chagrin. Oh, Corrick. Je ne sais pas quelle est la bonne décision.
            

            – S’il se donne tant de mal pour me protéger, poursuit Harristan, je devrais avoir
               la possibilité de lui rendre la pareille.
            

            Sa phrase me transperce comme une flèche. Je le fixe de nouveau dans les yeux.

            – Je ne peux vous en raconter que la moitié, dis-je d’une voix rauque, mal assurée.

            – La moitié ?

            – Oui. La mienne. Si vous voulez toute l’histoire…
            

            J’inspire profondément, espérant ne pas faire le mauvais choix.

            – … alors vous devez faire venir Quint.

         

      

      CHAPITRE TRENTE-CINQ
 Corrick 
         

         
            En une heure, mon cachot est garni d’un matelas, de chaudes couvertures et non pas
               d’une, mais de deux chaises. On m’a aussi apporté des habits : je ne suis plus obligé
               de rester assis là dans ces vêtements de laine déchirés, maculés de sang. Dans un
               coin est posé un panier avec des bouteilles d’eau et de vin, des morceaux de fromage,
               des pommes au miel parfaitement mûres et des poires sucrées, du pain frais tout juste
               sorti du four et du bœuf séché – il me faudrait plus d’une semaine pour manger tout
               ça. Les rats se goinfreront probablement de l’essentiel avant moi, mais j’apprécie
               ces attentions de mon frère. C’est sans doute plus que je ne mérite.
            

            Rocco me tient compagnie, en un sens. Dans l’ombre du couloir, il s’est appuyé contre
               le mur en face de ma cellule.
            

            Je ne sais pas si je devrais être soulagé que Harristan ait conduit Tessa hors d’ici
               – ou inquiet. Il espère certainement l’interroger pour découvrir ce que je faisais.
            

            Il ferait mieux d’interroger Arella et Roydan. Il devrait les confiner dans leurs
               quartiers et lire tous leurs messages. Il devrait convoquer une assemblée de consuls
               pour qu’ils s’expliquent.
            

            Je ne peux pas m’empêcher de repenser à la demande de pont de Jonas, celle que Harristan
               a refusée. Jonas déteste Allisander, donc je n’ai aucun mal à l’imaginer s’en prendre
               à ses convois juste pour le principe, sauf qu’il n’a pas l’argent pour ça. Si la fièvre
               court parmi les dockers, Artis se retrouve forcément dans une situation difficile :
               l’essentiel de ce secteur dépend de ceux qui travaillent le long de l’eau.
            

            Cela dit, Arella a déposé une requête le même jour. Elle a aussi formulé une demande
               de grâce officielle pour les prisonniers avant l’exécution qui n’a pas eu lieu. Je
               ne sais pas quel intérêt elle et Roydan auraient à faire cesser les livraisons d’Allisander
               – mais si elle finance effectivement des gens du peuple, ça expliquerait pourquoi
               elle a besoin de fonds. Le Bastion du Soleil et les Terres Désolées bordent tous deux
               la Contrée des Traites. Depuis qu’il n’y a plus de consul là-bas, Roydan et Arella
               ont assoupli leurs frontières. Est-ce qu’ils se seraient retournés contre nous, eux
               aussi ? Y a-t-il dans ce secteur quelque chose qui entretient du ressentiment envers
               la Couronne ? Je l’ignore.
            

            Chez les rebelles, la jeune femme a aussi indiqué que les explosifs venaient des mines
               de la Contrée des Traites.
            

            Si seulement j’étais au palais ! Avec mes archives et une carte. Si seulement Quint
               était avec moi : il n’en finirait pas de bavarder, mais au moins il sait tout sur tout le monde.
            

            À la place, j’ai Rocco.

            Je boite jusqu’aux barreaux pour lui offrir une pomme.

            – On fait la paix ?

            Il ne bouge pas de sa place.

            – Sommes-nous en guerre, Votre Altesse ?

            – Vous êtes l’espion de mon frère. C’est à vous de me le dire.

            – Je ne suis l’espion de personne, réplique-t-il calmement. Le roi pose des questions,
               je réponds.
            

            Ça ne devrait pas m’énerver. Je connais tous les gardes de mon frère et je connais
               sa loyauté. Mais c’est la première fois que je ne me retrouve pas du même côté. Je
               lui lance la pomme.
            

            – Est-ce que vous répondrez aux miennes ?

            Il l’attrape agilement.

            – Certainement.

            – Quels sont vos ordres ?

            – De m’assurer qu’on ne vous fasse pas de mal.

            – Les gardes du Donjon ne me feront aucun mal.

            – Alors je vais passer une nuit tranquille.

            – Est-ce qu’Arella et Roydan sont toujours au palais ? Ont-ils organisé une de leurs
               réunions privées ?
            

            Il fronce légèrement les sourcils. 

            – Je ne sais pas. Je n’ai pris mon service qu’au crépuscule et je suis resté avec
               le roi. Il n’a vu que le consul Sallister.
            

            – De quoi ont-ils parlé ?

            – Je n’ai pas été mis dans le secret.
            

            Je lui lance un regard noir qui me vaut le même de sa part. Puis il croque dans la
               pomme.
            

            Je soupire, appuyant mon front contre les barreaux. À quoi je joue ? Comme au moment
               où Tessa me recousait, je cherche à obtenir des informations sans savoir quoi faire
               de ce que je glane. Avant, je risquais la mort et maintenant je risque… quoi ? Une
               éternité au Donjon ? Harristan ne peut pas me laisser sortir tant qu’on n’aura pas
               établi qui est vraiment derrière ces attaques. Et il y aura eu beaucoup de cancans
               entre-temps. On m’a surpris avec des rebelles. Peu importe ce qu’ils m’ont fait subir
               – tout ce qui compte, c’est que Harristan a envoyé ses soldats me chercher, et qu’on
               m’a retrouvé là-bas.
            

            Plus loin, dans l’escalier, la lumière vacille et des voix d’hommes résonnent. Est-ce
               que mon frère est de retour, ou Tessa ? Non, c’est Allisander qui apparaît au coin.
            

            Je m’écarte aussitôt des barreaux, mais je n’ai nulle part où aller. C’est le problème
               avec les cachots.
            

            Allisander s’arrête face à moi, à quelques centimètres des barreaux. Comme d’habitude,
               il se cache le visage derrière un mouchoir.
            

            – Je devais absolument voir ça moi-même, déclare-t-il.

            Pour la première fois de ma vie, je ne fais aucun effort pour masquer mon dégoût pour
               cet individu.
            

            – Allisander, je pensais que vous auriez retenu la leçon : il ne faut pas trop s’approcher
               des barreaux.
            

            Il ne bouge pas.
            

            – Et vous, je pensais que vous auriez retenu la leçon sur la contrebande, rétorque-t-il.

            – Je ne suis pas contrebandier.

            – Votre nouvelle chambre tend à prouver le contraire. 

            – Qu’est-ce que vous voulez ?

            – Vous avez volé votre peuple, Corrick, tout en le punissant pour les mêmes faits.
               Je veux que votre frère fasse de vous un exemple.
            

            – Ce n’est pas moi qui suis derrière les attaques de vos convois.

            – Ça n’a aucune importance. Le peuple de Kandala doit assister à une démonstration
               de force. Il doit voir que le roi ne tolérera pas l’insurrection – or nous savons
               tous que Harristan ne vous fera rien. Il est donc évident que ce n’est plus vous ni
               votre frère qui devez agir.
            

            Il s’interrompt pendant une longue et cruelle seconde.

            – De nombreux autres consuls partagent cet avis. Tss, tss, peut-être que vous auriez dû accorder à Jonas les fonds pour ce pont, dit-il d’un
               ton moqueur.
            

            Une onde de peur glaciale me parcourt la colonne. Il faut que j’aille retrouver mon
               frère. Dire que je me suis inquiété pour la rébellion venant des secteurs, alors que
               j’aurais dû faire attention à ce qui se passait avec les consuls. Je pense à Arella
               et Roydan : je n’arrive pas à croire que mes options se réduisent à me ranger de leur
               côté ou du sien.
            

            – Pas tous les consuls.
            

            – Suffisamment, en tout cas. Et nous possédons une force armée assez importante pour
               nous permettre d’agir comme nous le jugerons nécessaire.
            

            Je le fixe droit dans les yeux.

            – En général, les gens ne se vantent pas d’être coupables de trahison devant mes gardes,
               Allisander.
            

            – De trahison ? Kandala est au bord de la révolution. Il y a deux nuits, les élites ont été réveillées
               par des explosions dans les rues. Des rebelles ont formé des meutes dans le Secteur
               Sauvage. On a découvert que la Justice du roi n’était qu’un traître hypocrite. Et
               le roi lui-même cache une toux qui empire chaque jour. Personne n’est en sécurité.
               Protéger notre peuple n’a rien d’une trahison, fait-il en s’approchant des barreaux. Surtout quand vous et votre frère en avez
               été absolument incapables.
            

            Je lui balance un coup de poing dans le visage.

            Il bascule en arrière et un flot de sang jaillit de son nez.

            – Gardes ! Punissez-le ! hurle-t-il.

            Ils ne bougent pas. Ils ne tournent même pas les yeux vers nous.

            Près des barreaux, j’étire mes doigts. 

            – On dirait qu’il n’y a pas grand monde pour vous obéir, dis-je.

            Allisander essuie le sang sur son visage et se lance en avant, les poings serrés.

            Rocco le retient par-derrière.

            – Consul. Gardez vos distances.

            Allisander me lance un regard noir. Il a du sang étalé sur la joue.

            – Très bien. Lâchez-moi.
            

            Rocco me regarde.

            Je secoue la tête et ordonne :

            – Mettez-le dans une cellule. Il conspire contre le trône.

            Allisander se débat et son nez se remet à saigner.

            – Ça ne marchera pas. Nous veillerons à ce que vous soyez pendu, Corrick, aboie-t-il.
               Je le ferai moi-même…
            

            Rocco le pousse dans une cellule et un autre garde en claque la grille.

            – Savez-vous qui je suis ? hurle Allisander. Vous serez tous exécutés. Cet homme n’a
               plus aucun pouvoir. C’est un criminel…
            

            Je l’ignore.

            – Rocco. Vous devez impérativement retourner au palais. Vous devez rapporter à Harristan
               tout ce que Sallister vient de déclarer. On ne peut pas se fier aux consuls. Je ne
               sais pas ce qu’ils ont prévu, mais vous devez retourner auprès de mon frère.
            

            Rocco se place devant moi.

            – Mes ordres sont de vous garder en sécurité.

            Je jure en frappant les barreaux qui vibrent dans un bruit métallique à fendre les
               tympans.
            

            – Au diable vos ordres ! Vous devez protéger le roi !

            – Oui, Votre Altesse. C’est ce que je vais faire. Déverrouille la cellule, ordonne-t-il
               à un garde du Donjon.
            

            – Quoi ? demandé-je dans un souffle.

            Allisander est bien moins discret.

            – Comment ? explose-t-il. Qu’est-ce que vous faites ?
            

            Le garde met une clé dans la serrure et je fixe Rocco. 
            

            – Très bonne question, en effet.

            – Je retourne au palais, comme vous me l’avez demandé, mais je dois vous emmener avec
               moi.
            

            Déverrouillée, la grille s’ouvre en grand.

            – Vous serez pendu pour ça ! menace Allisander. C’est un traître !

            Je dévisage Rocco comme s’il me tendait un piège.

            – Sa Majesté m’a ordonné de veiller à ce qu’on ne vous fasse aucun mal. Mais il n’a
               jamais précisé où je devais le faire, Votre Altesse.
            

         

      

      CHAPITRE TRENTE-SIX
 Tessa 
         

         
            Même avec Quint à mes côtés, le roi reste intimidant. Que l’intendant semble aussi
               tendu n’a rien de rassurant. D’abord, mes mots sont hésitants, entrecoupés par les
               crépitements du feu. Le roi Harristan n’intervient pas quand je lui raconte à nouveau
               l’histoire de mes parents, la façon dont ils ont été tués par la brigade de nuit – et
               comment Corrick m’a évité le même sort. Je lui parle de l’atelier, des gens que nous
               avons aidés et du fait que je ne savais pas vraiment qu’il était le prince Corrick,
               jusqu’à la nuit où j’ai été arrêtée au palais. 
            

            Le roi écoute patiemment et quand j’ai terminé, il demande :

            – Comment êtes-vous arrivés dans le camp rebelle ?

            – Le consul Sallister menaçait de ne plus livrer de pétales de fleur-de-lune si Corrick
               ne mettait pas un terme aux attaques sur ses convois. Nous avions entendu parler des
               Bienfaiteurs et j’ai pensé… dis-je, mais ma bouche s’assèche subitement. J’ai pensé que les gens nous en apprendraient peut-être
               plus si nous retournions les voir en tant que hors-la-loi.
            

            Il réfléchit un instant avant de demander :

            – Et comment avez-vous réussi à quitter le palais sans vous faire remarquer ?

            Je ne peux m’empêcher de jeter un regard à Quint.

            Le roi le remarque.

            Quint semble réfléchir à la meilleure façon de présenter les faits. Mais, sous le
               regard inflexible du roi, il renonce et soupire.
            

            – Je les ai aidés, avoue-t-il.

            – Et ce n’était pas la première fois, je présume, remarque Harristan. Sinon, Tessa
               n’aurait pas demandé que vous soyez présent.
            

            Quint me regarde du coin de l’œil.

            – Effectivement, Votre Majesté.

            – Je suis désolée…

            – Le temps des excuses n’est pas venu, me reprend Harristan. Depuis combien de temps,
               Quint ?
            

            – Depuis… des années.

            – Des années, répète Harristan en fronçant les sourcils. Pourquoi, Quint ?
            

            – Au début… eh bien, simplement parce que le prince Corrick est Justice du roi, dit-il
               comme si ça suffisait à tout expliquer, ce qui se comprend dans une certaine mesure.
               Je ne l’aidais pas vraiment : je faisais surtout semblant de ne pas remarquer ses
               mystérieuses absences à l’aube. Mais un matin, il ne s’est pas présenté à un petit déjeuner prévu avec un consul. Je suis allé le chercher et ses
               gardes m’ont affirmé qu’il n’avait pas quitté ses appartements de la matinée. Alors
               j’ai frappé et il m’a laissé entrer. Il était dans un état… Sale, des ampoules plein
               les doigts. Il avait vu mourir un enfant. Un bébé qui toussait tant qu’il n’arrivait
               plus à respirer.
            

            – Je m’en souviens, dis-je doucement. 

            Sa mère avait souffert de la fièvre pendant toute sa grossesse, mais elle prenait
               les remèdes que nous lui préparions. La petite était née en parfaite santé. Malheureusement,
               en une semaine, elle avait contracté la fièvre, et la toux l’avait emportée sous nos
               yeux.
            

            – Corrick était sale parce qu’il avait aidé le père à creuser une tombe.

            – C’est vrai, atteste Quint. Il me l’a raconté. Il m’a tout raconté. Il aidait son
               peuple, Votre Majesté. En quoi est-ce de la trahison ?
            

            Dans la salle, le silence est pesant.

            Harristan se passe une main sur la nuque.

            – Je ne supporte pas l’idée qu’il ne m’ait rien dit.

            – Il ne pouvait pas…

            Harristan me fait taire d’un regard.

            – Je sais. J’ai conscience de ce qu’il risquait. Vous auriez dû m’en informer, Quint.

            Quint ne répond pas. Il n’a pas l’air effrayé. Juste résigné.

            Furieuse, je lance au roi :

            – Comme s’il était facile de vous dire quoi que ce soit.

            – Tessa, souffle Quint.

            – Je ne parle pas que pour Quint. Mais pour Corrick, aussi. Vous dites que vous savez
               ce qu’il risquait, mais j’en doute. Il était prêt à laisser ces rebelles le battre
               à mort pour éviter qu’ils se servent de lui contre vous. Il était prêt à sacrifier
               sa vie pour vous protéger. Il ne veut pas être cruel. Ni tuer qui que ce soit. Il
               fait tout ça pour vous éviter d’avoir à le faire vous-même. Il aimerait être honnête et juste et meilleur. Pas uniquement pour vous. Pour tout Kandala. Et vous… eh bien, vous n’êtes qu’un…
            

            – Tessa.

            Cette fois, ce n’est pas Quint. C’est Corrick. Il entre dans la salle, Rocco juste
               derrière lui. Un peu pâle, ses blessures au visage ressortent cruellement sous la
               lumière artificielle du palais. Il serre si fort le chambranle que ses articulations
               blanchissent.
            

            Je murmure :

            – Corrick…

            Il boite jusqu’à la table et je me lève pour l’aider, mais il s’arrête à côté de moi.
               Du dos de sa main blessée, il caresse la mienne, puis il entrelace ses doigts avec
               les miens, faisant bondir mon cœur.
            

            Mais il fixe le roi.

            – Tu devrais interroger Arella et Roydan plutôt que de te focaliser sur mes passe-temps.

            Les yeux de Harristan vont de son frère à Rocco.

            – Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que vous faites là ?

            – Allisander est venu me rendre une petite visite. Il m’a annoncé qu’il projetait
               de te forcer à faire de moi un exemple, sinon, il se dresserait contre toi, avec les
               autres consuls. Il dit qu’ils disposent d’une force armée suffisante pour cela.
            

            Le visage du roi s’assombrit.

            – Il est devenu trop ambitieux.

            – Je suis bien d’accord. C’est pour ça que je l’ai fait enfermer dans un cachot.

            – Corrick ! Tu ne peux pas…

            – Ça dépasse la simple ambition, Harristan. C’est la révolution, de tous les côtés.
               Je ne sais pas avec qui il complote, mais il parle de te renverser. Dans le Secteur
               Sauvage, les rebelles ont des explosifs qui proviennent de la Contrée des Traites.
               Nous n’avons pas la moindre idée de la manière dont ils s’y sont pris pour entrer
               dans le secteur et attaquer le Donjon, ce qui veut dire qu’ils pourraient frapper
               n’importe où ici, palais compris. Nous ignorons complètement quels consuls se sont
               alliés à Sallister – ou même s’ils nous soutiendraient en cas de rébellion.
            

            – Tu as bien dit que le consul Sallister avait sa propre armée ? demandé-je.

            – C’est le cas, confirme Harristan. La consule Marpetta possède également une force
               impressionnante pour protéger la Crête Ardente, mais Lissa a toujours semblé se satisfaire
               du statu quo. Quint, quels consuls sont au palais en ce moment ?
            

            – Presque tous, répond celui-ci. Lissa Marpetta est la seule à être rentrée dans son
               secteur.
            

            – Le peuple d’Artis a du mal à s’en sortir, dis-je. Et je n’ai jamais croisé de soldats,
               là-bas. S’il y en avait, j’en aurais forcément entendu parler chez Mme Solomon.
            

            – Jonas voulait de l’argent pour construire un pont, reprend Corrick. Allisander m’a
               lancé qu’on aurait dû le lui accorder. Tu te souviens de la fois où tu m’as dit que
               seule l’apparence compte ? À propos de ma relation avec Allisander. Eh bien je crois
               qu’ils font semblant de se détester. Je pense que Jonas est de mèche avec lui.
            

            – Pourtant ils… 

            Mais le roi s’arrête pour tousser. Il se cramponne à la table. Tout le monde échange
               un regard, ce qui n’échappe pas à Harristan qui fixe son frère d’un œil noir.
            

            – Ça suffit. Je t’ai déjà dit que je n’ai pas besoin de…

            Il se remet à tousser.

            Je prends la théière pour remplir une tasse d’eau chaude dans laquelle je plonge une
               cuillérée de miel. Sans balance pour les peser, je jette quelques pétales dans un
               mortier pour les écraser. Mais j’hésite en les observant de plus près.
            

            Harristan tousse encore.

            – Tessa, me presse Corrick.

            – Attends. Je réfléchis.

            Sur la table, pas de lys, cette fois, mais il y a une branche de thym sur l’un des
               plats.
            

            Je vide le mortier sur la nappe, broie le thym et l’ajoute à la tasse.

            – Tenez, dis-je en la tendant à Harristan. Buvez.

            Puis j’examine les pétales blancs.

            – Qu’est-ce que tu fais ? me demande Corrick.

            – Les pétales ne sont pas tous pareils, dis-je en les séparant rapidement. Regarde.
               Ça, c’est de la fleur-de-lune, c’est sûr. Mais ça… je ne sais pas trop.
            

            – Ils se ressemblent beaucoup, remarque Quint. 

            Rocco approche également pour y jeter un œil.

            – Il y avait les mêmes pétales au camp des rebelles…

            Je suis sur le point de saisir quelque chose d’important, que je n’arrive pourtant
               pas encore tout à fait à cerner.
            

            – Ceux que les Bienfaiteurs leur avaient donnés.

            Corrick prend l’air grave.

            – Ou qu’ils ont récupérés lors des attaques de convois… Ils se ressemblent vraiment
               énormément, Tessa. Ça pourrait être une anomalie de développement, ou…
            

            – Non ! Tu ne t’es jamais occupé de peser ni de mesurer. Il n’y a jamais eu de… d’anomalie
               de ce genre. Corrick, tu m’as dit que tu n’avais jamais volé dans les réserves du
               palais. Peut-être… peut-être…
            

            Mes pensées s’embrouillent.

            – Il me faut mes livres. Mon père consignait toutes les plantes qu’il découvrait.

            Harristan tousse à nouveau, mais moins fort.

            – Qu’est-ce que ça signifie ? demande-t-il.

            – Vous buvez l’élixir trois fois par jour au palais. Et si… Et si quelqu’un avait
               compris que vous n’aviez pas besoin d’en prendre autant ? Comme vous étiez malade,
               enfant, peut-être que vous avez effectivement besoin d’en boire plus pour ne pas contracter la fièvre. Mais si quelqu’un trafique vos réserves…
            

            – Réveillez les consuls, ordonne Harristan. Nous devons découvrir d’où proviennent
               ces pétales. Nous devons déterminer si les réserves ont été contaminées, ou si quelqu’un…
            

            Un cri retentit dans le couloir. Harristan se fige. Un nouveau cri, un choc et le
               fracas du bois qui éclate. Une femme se met à hurler.
            

            Harristan et Corrick échangent un regard. Rocco s’élance vers la porte.

            Une explosion secoue le palais, faisant trembler le sol et tinter la porcelaine. La
               lumière devient aveuglante avant de s’éteindre d’un coup. Les flammes de la cheminée
               projettent des ombres mouvantes dans la pièce. De nouveaux hurlements retentissent
               dans le couloir avant une deuxième explosion, plus proche, qui fait vibrer les vitres.
            

            – Gardes ! crie un homme.

            Mon cœur cogne si fort à mes oreilles que tout me parvient assourdi. J’ai vaguement
               conscience qu’on m’attrape par le poignet pour m’entraîner dans l’ombre. Il y a le
               feu quelque part : une forte odeur qui n’a rien à voir avec le bois brûlé vient me
               laisser un goût amer dans la gorge.
            

            Encore une explosion. Les vitres éclatent. Je bondis en criant.

            Des mains me saisissent, m’attirent.

            – Tessa, me glisse Corrick. Tessa, il faut s’enfuir.

            C’est là que j’entends les voix, les cris dans les couloirs. La plupart des gens sont
               paniqués, terrorisés par les explosions.
            

            Pas tous.

            – Trouvez le roi ! lance un homme.

            Je comprends tout de suite qu’il ne s’agit pas d’un garde.

            – Tuez tous ceux que vous croisez ! ordonne un autre.

            La fumée a envahi le couloir. J’entends du verre éclater. Et un hurlement de femme
               qu’on arrête net. Corrick me tire par la main et je le suis dans le noir.
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            Je savais que nous finirions par être confrontés à la révolution.
            

            Je ne m’attendais pas à ce que soit si rapide.

            Je ne m’attendais pas à ce qu’elle vienne de tous les côtés à la fois.

            Les sirènes du secteur retentissent, mais je ne sais pas si l’attaque se limite ou
               non au palais. Après les révélations d’Allisander, je ne sais même pas si cette attaque
               est l’œuvre des rebelles ou des consuls.
            

            Les couloirs sont envahis de fumée, mais je perçois des mouvements et j’entends les
               cris et les bruits de lutte. Dans l’obscurité, nous avons l’avantage de ne pas être
               vus, mais les autres aussi. Restant bien dos au mur, je prends à droite, pour m’écarter
               du vacarme. J’ai perdu la trace de Rocco et des gardes qui se trouvaient dans le couloir,
               mais je sais que Harristan et Quint sont quelque part devant. Tessa s’agrippe à ma
               main.
            

            – Ce garde porte la marque du roi ! lance un homme. Il ne doit pas être loin !
            

            Je me fige. Les ongles de Tessa s’enfoncent dans ma paume. Je n’ose pas appeler Harristan.

            Les voix se taisent : ce n’est pas bon signe. Ils espèrent exploiter l’obscurité contre
               nous. Comme la fumée me gratte la gorge, j’essaie de me contenter de petites inspirations.
            

            Harristan tousse.

            – Là ! crie quelqu’un et j’entends le tchac d’une arbalète. Elle a atteint une cible, mais je ne sais pas laquelle. Plus haut,
               un homme pousse un cri.
            

            Des pas précipités… Un ennemi se rapproche. Je me jette en avant pour l’arrêter et
               me prends un coup de coude dans les côtes qui réveille aussitôt mes blessures. Nous
               basculons et je comprends que je n’arriverai pas à me montrer assez rapide, sauf pour
               mourir. 
            

            Mais l’homme sur moi est brusquement soulevé du sol et j’entends le bruit caractéristique
               d’une lame transperçant la chair, suivi de celui d’un corps qui retombe à côté de
               moi. Un homme grogne. D’autres se battent. J’ai juste le temps de faire un roulé-boulé
               pour éviter un coup de botte dans l’épaule. Quelque chose – quelqu’un – heurte le
               mur dans un bruit sourd écœurant.
            

            Essayant de saisir ce qui vient de se passer, je reste le long du mur.

            – Corrick ? appelle Tessa. Corrick.

            Une main passe sur mon épaule et j’ai un mouvement de recul. Tout va trop vite. La
               fumée me fait tousser.
            

            – Altesse ?

            C’est Rocco. Il n’est pas loin. C’est sa lame qui m’a sauvé, sa main qui m’a trouvé
               dans le noir.
            

            – Ça va. Harristan ?

            Mon frère ne répond pas mais tousse de nouveau, violemment.

            – Il faut qu’on sorte de ce couloir, lance Quint plus loin.

            – Allez dans mes appartements, dis-je.

            Ma chambre se trouve à l’arrière du palais. Avec un peu de chance, il aura été moins
               touché que l’avant. Dans mon coffre, j’ai des cordes pour sortir par la fenêtre, mais
               je ne tiens pas à le crier sans savoir qui nous écoute.
            

            J’ai l’impression que ramper à travers la fumée nous prend un temps fou, mais, au
               moins, je n’entends plus de voix dans le noir. Je finis par sentir le coin familier
               d’un montant de porte et nous entrons dans la pièce.
            

            Au début, je ne suis pas complètement sûr d’être dans mes appartements. Il n’y a pas
               plus de lumière que dans le reste du château et, alors qu’il y a bien moins de fumée
               que dans le couloir, il flotte tout de même une espèce de brouillard qu’éclaire faiblement
               le feu dans la cheminée. Quand mes yeux finissent par s’ajuster à la pénombre, je
               discerne ma petite table, mon lit et le coffre le long du mur.
            

            Je réussis à distinguer Harristan. Il ne tousse plus mais j’entends siffler sa respiration.
               Quint, une main contre le mur. Les gardes Rocco et Thorin, traînant déjà une commode
               devant la porte.
            

            Tessa, les yeux emplis de questions auxquelles je n’ai pas de réponse.

            – Qui ? demande Harristan, haletant.

            – Je ne sais pas, avoué-je avant de m’adresser aux gardes. Et vous ?

            – Des hommes ordinaires, répond Thorin.

            – Avec des arbalètes, lâche Quint d’une voix tendue.

            La main sur laquelle il s’appuie a laissé une empreinte sombre sur le mur. Sous sa
               veste déboutonnée, une tache s’étend près de sa taille.
            

            Le bruit de la flèche qui a sifflé juste après que Harristan a toussé me revient alors.

            – Quint !

            – Ça va aller, dit-il.

            La poignée de la porte s’agite. Thorin et Rocco ont juste le temps d’échanger un regard
               avant que quelque chose de lourd ne percute la porte. La commode a à peine avancé
               d’un centimètre qu’ils sont déjà tous les deux plaqués contre.
            

            – Est-ce qu’on peut toujours sortir par la fenêtre ?

            Je boite jusque-là pour regarder dehors. Au loin, l’arche du Marteau de Pierre flamboie
               dans la nuit, mais le reste du domaine royal est noir d’encre. Les sirènes du secteur
               résonnent toujours aussi fort et la fumée semble venir de partout.
            

            La corde dont je me suis servi avec Tessa est restée par terre près de la fenêtre,
               toujours attachée au garde-corps. 
            

            La porte encaisse un nouveau coup. Le bois craque et la commode gémit. Rocco lâche
               un juron.
            

            – Tu arriveras à descendre ? s’inquiète Tessa.

            – Oui, dis-je pour la rassurer.

            Mais… ce sera sans doute impossible. Même si je parviens à supporter la tension de
               la corde autour de mon pied, mon épaule n’encaissera jamais mon poids. En même temps,
               je préfère tomber de cette fenêtre plutôt que de me prendre une flèche dans le visage,
               ce qui semble plus que probable si nous ne filons pas d’ici.
            

            Mon frère nous rejoint en toussant. Il scrute l’obscurité avec moi et inspire profondément
               l’air de la nuit.
            

            – Harristan, est-ce que tu te rappelles comment descendre par…

            – C’est moi qui te l’ai appris, Cory.

            Il saisit la corde.

            – Il vaudrait mieux que l’un de nous deux passe devant, lance Rocco.

            Les rebelles tentent de nouveau d’enfoncer la porte, éclatant une partie du bois.
               
            

            – Alors dépêchez-vous ! dis-je en venant m’appuyer contre la commode.

            Ils doivent être une bonne demi-douzaine de l’autre côté.

            – Allez-y, Thorin !

            – Non ! proteste Harristan.

            – Tu es le roi, dis-je. File !
            

            Thorin disparaît par la fenêtre, rapidement suivi par mon frère. Tessa et Quint restent
               devant le garde-corps.
            

            – Descendez !

            Nouvel assaut contre la porte. Cette fois, des tissus enflammés sont forcés par l’ouverture.
               Ils atterrissent sur la commode qui s’embrase rapidement.
            

            – Non ! fait Quint. Corrick, vous…

            – Partez !

            Ma cheville blessée menace de céder à tout instant et je dois me repositionner. Je
               sens les flammes si près que je n’ose pas regarder. Luttant contre la douleur et la
               chaleur, je serre les dents.
            

            – Allez-y, Quint ! Maintenant, Tessa !

            Les rebelles percutent encore la porte. Des éclats de bois volent. Le mur a pris feu
               derrière moi. J’entends des cris.
            

            Quint et Tessa sortent par la fenêtre.

            À côté de moi, Rocco retient toujours le meuble. La sueur perle dans ses cheveux et
               coule le long de ses joues.
            

            – Sauvez-vous, Votre Altesse. Je vais les retenir.

            J’essaie de résister alors que la commode commence à glisser sur le sol.

            – Non. Partez, vous, dis-je. Suivez-les. Harristan aura besoin d’un autre garde.

            Il me lance un regard noir, mais avant qu’il ait le temps de répliquer, j’ajoute :

            – C’est un ordre, Rocco.

            – Je ne peux pas vous laisser ici.
            

            Je lâche un rire désabusé.

            – Et moi, je ne peux pas courir, dis-je alors que le meuble glisse encore d’un centimètre.
               Et je ne pourrais pas me tenir à la corde.
            

            Encore un centimètre. J’appuie mon front contre la commode. La fumée commence à remplir
               la pièce et je sais que je n’arriverai pas à bloquer cette porte beaucoup plus longtemps.
            

            – S’il vous plaît, Rocco.

            – Très bien, Altesse.

            Il quitte sa place et le meuble avance aussitôt d’une dizaine de centimètres. Surpris,
               je lâche un cri : je ne m’étais pas rendu compte à quel point Rocco le retenait. De
               l’autre côté de la porte, les hommes poussent des exclamations de joie. Je ne vais
               plus tenir très longtemps – aucune importance, de toute façon, parce qu’ils réussiront
               à passer par l’ouverture.
            

            J’aurais dû demander à Rocco de me laisser une arme.

            Mais mieux vaut sans doute que ça se passe le plus vite possible.

            Un bras se glisse sous le mien, me tire, m’entraîne. Trébuchant, je comprends que
               c’est Rocco qui me porte à moitié à travers la pièce.
            

            – Je vous avais ordonné de partir !

            – Vous m’exécuterez plus tard, dit-il en attrapant la corde. Vous pouvez vous agripper
               à moi ?
            

            La porte éclate. Rocco n’attend pas ma réponse et s’élance avec moi par-dessus le
               garde-corps. Pendant un instant terrifiant, le monde se met à tourner dangereusement, l’arche de feu tourbillonne
               dans mon champ de vision. La corde effleure mes doigts : je la saisis avec ma main
               valide pour essayer d’alléger en partie mon poids, mais nous allons trop vite. Rocco
               appuie ses jambes contre le mur du palais pour descendre en rappel.
            

            J’entends le tchac avant d’identifier ce bruit. Dans l’obscurité plus bas, Tessa pousse un cri. Un homme
               se tient à la fenêtre avec une arbalète.
            

            La corde est secouée et Rocco lâche un juron. Nous rebondissons une dernière fois
               contre le mur.
            

            – Cours ! Tessa, cours !

            Elle aurait dû partir avec Harristan. Elle ne devrait pas être ici.

            Puis la corde se rompt d’un coup.

            Nous tombons jusqu’en bas. Ça fait prodigieusement mal. Essayant de calmer la douleur, je roule sur moi-même, mais ça ne sert à rien.
            

            – Corrick ! me presse tout bas Tessa. Corrick, lève-toi, vite !

            Tchac. Je sens filer une flèche juste à côté de ma tête, mais je n’arrive pas à bouger.
               Je me recroqueville en entendant une arbalète claquer tout près, mais ce sont Thorin
               et Rocco qui ripostent. Au-dessus, les hommes se disputent pour savoir qui a coupé
               la corde.
            

            On me soulève de nouveau. Quelqu’un a passé son bras sous le mien. Ma vue se trouble
               dans une explosion de lumière. Des flammes sortent de dizaines de fenêtres à l’arrière
               du palais. Les sirènes résonnent encore et j’ai juste envie de m’allonger par terre. Je ne sais pas qui me soutient, mais si c’est
               Rocco, il va falloir que j’arrête de le détester.
            

            Le souffle court, Harristan me glisse alors à l’oreille :

            – On fait la course jusqu’à la grille ?

            C’est l’un de nos jeux d’enfant. Sa voix est si proche que je me rends compte que
               c’est lui qui me soutient. Je tourne la tête vers lui. Il a le visage couvert de suie,
               le regard inquiet.
            

            – Cette fois, c’est toi qui vas gagner, lui dis-je.

            – Allez, Cory…

            Il avance d’un pas, supportant mon poids, haletant sous l’effort, m’encourageant :

            – Je suis sûr qu’on peut finir ex æquo.

         

      

      CHAPITRE TRENTE-HUIT
 Tessa 
         

         
            L’atelier a toujours été petit pour Wes et moi. À quatre, il est bondé. Venir ici est
               sans doute dangereux, puisque c’est là que les rebelles nous ont capturés, mais je
               ne connais pas d’autre endroit où se réfugier. Les gardes sont dehors. Rocco reste
               posté devant la porte pendant que Thorin fait une ronde. Comme le roi ne veut pas
               prendre le risque d’allumer un feu, Quint allume les bougies pour que nous ne nous
               retrouvions pas piégés dans le noir. Droit sur sa chaise, Corrick respire faiblement
               et il se tient le ventre comme si tout son corps lui faisait mal. C’était il y a si
               peu de temps, et j’ai pourtant l’impression que ça fait des semaines que nous nous
               sommes embrassés dans cette pièce, sa bouche et ses mains m’embrasant des pieds à
               la tête.
            

            Les sirènes du secteur résonnent toujours, mais on les entend moins d’ici. Et cette
               fois, elles ne m’angoissent pas, puisque la seule personne pour qui je m’inquiétais
               est avec moi.
            

            Je tire un tabouret pour m’asseoir à côté de Corrick et je lui prends la main.
            

            – Il me reste des herbes, dis-je doucement. Mais je ne peux pas te préparer d’infusion
               sans feu.
            

            Corrick secoue la tête et serre mes doigts. Il a du mal à garder les yeux ouverts.

            Harristan jette un œil à la porte, puis à la fenêtre. Il se passe une main sur le
               visage, puis examine longuement son frère.
            

            Comme s’il sentait son regard, d’une voix lourde et lente, Corrick déclare :

            – J’aurais dû te le dire. Je suis désolé.

            – Tout comme moi, dit Quint, appuyé contre un mur.

            Je sais qu’ils ne s’excusent pas pour leurs actions, juste pour le secret. Je ne suis
               désolée pour rien de tout ça. Je le referai, sans hésiter. Nous n’avons pas réussi
               à aider tout Kandala, mais nous sommes venus en aide à tous ceux que nous pouvions
               – et sans faire de mal à personne.
            

            Harristan soupire.

            – Quelles qu’aient été vos actions, elles ne sont pas la cause de cette révolution.

            Corrick reste silencieux et je me demande s’il s’est endormi. Les cernes sous ses
               yeux se sont accentués. Il a dit qu’il ne pensait pas avoir la cheville cassée, sauf
               qu’il n’a pas réussi à poser le pied par terre de tout le trajet. Et, quand les gardes
               l’ont déposé dans l’atelier, il était trempé de sueur – il souffre bien plus qu’il
               ne veut l’admettre.
            

            Harristan ne le quitte pas des yeux. Avec un nouveau soupir, il défait sa veste et
               en recouvre son frère avant de s’asseoir au bord de la cheminée. Nous restons très
               longtemps dans un silence oppressant, chargé d’inquiétude. Je me demande combien il
               y avait de gens au palais, combien ont été tués – combien ont réussi à s’échapper.
               Corrick a expliqué que la rébellion venait des deux côtés à la fois.
            

            Est-ce que Karri a participé à l’attaque ? Et Lochlan ? Earle ? Et tous les gens qu’on
               a aidés ?
            

            Quand je pense à ce qu’ils ont fait à Corrick, ça me semble tout à fait plausible.

            Corrick lâche ma main. Inquiète, je m’aperçois vite qu’il s’est juste endormi.

            – Quint, dit doucement Harristan.

            – Majesté ?

            – Vous saignez encore.

            – Oh. Ce n’est rien… répond Quint d’une voix plus faible que d’habitude. J’ai juste
               un peu tiré sur ma blessure.
            

            Harristan se lève et s’approche de Quint. Assis bras croisés, l’intendant comprimait
               en réalité sa plaie.
            

            – Quint…

            J’aurais dû le remarquer. J’aurais dû le voir. Mais j’étais focalisée sur Corrick.
               Une vague de culpabilité m’envahit.
            

            – Vous auriez dû nous le dire.

            – Le prince Corrick était bien plus…
            

            – Montrez-moi ça, fait Harristan et, comme d’habitude, le ton de sa voix ne laisse
               pas de place à la discussion.
            

            Quint hésite, puis il baisse les bras pour écarter le pan de sa veste. Tout le côté
               gauche de sa chemise est couvert de sang.
            

            – Vous avez du matériel ici ? me demande le roi.

            – Pas de quoi recoudre. Mais je peux le panser avec de la gaze. 

            Je prends le rouleau que j’ai utilisé pour soigner le bras de Corrick, et les petits
               ciseaux qui nous servaient pour ouvrir les sachets de pétales séchés.
            

            – Je vous assure que ce n’est qu’une égratignure, proteste Quint.

            – Asseyez-vous, ordonne Harristan. Enlevez votre veste.

            Quint obéit.

            Je m’attends à ce que Harristan se pousse pour me laisser m’occuper de la blessure,
               mais il tend la main pour que je lui confie le matériel.
            

            Plutôt que de lui dire que je peux m’en charger, je lui passe le nécessaire. Il déroule
               une longue bande de gaze et la découpe proprement.
            

            Les yeux de Quint vont du roi à moi.

            – Vous êtes le roi, commence-t-il, si je puis…

            – Je sais qui je suis, Quint, répond Harristan.

            Mais cette fois, il n’y a pas d’impatience dans sa voix. Il semble plutôt… songeur.
               Il soulève la chemise de Quint et je grimace. Une flèche lui a entaillé le flanc sur
               plus de vingt centimètres. Je n’arrive pas à voir si la blessure est très profonde. En tout
               cas, elle ne se refermera pas sans points de suture. Et Quint a raison, avoir tiré
               dessus a dû l’aggraver.
            

            Harristan enroule la gaze pour l’appuyer fermement contre la blessure. Quint étouffe
               un cri. La dextérité du roi me surprend : il enveloppe rapidement la blessure d’un
               tour de gaze pour maintenir le pansement. Avec assurance et douceur, il en fait deux
               de plus avant d’attacher la bande avec un nœud bien placé.
            

            – Vous êtes vraiment très doué.

            – Comme j’étais malade, enfant, j’ai passé beaucoup de temps avec les médecins du
               palais, m’explique-t-il. Ça devrait tenir jusqu’à ce qu’on puisse vous soigner convenablement,
               Quint, ajoute-t-il.
            

            – Merci, Votre Majesté.

            – Merci à vous. Cette flèche m’était destinée, rappelle Harristan comme si de rien n’était, puis
               il enroule le reste de gaze et se tourne vers moi. Qui d’autre a connaissance de cet
               endroit ?
            

            – Le rebelle Lochlan. Et ses hommes.

            – Et qu’est-ce qu’ils veulent ?

            – Je ne comprends pas…

            – Ils ont attaqué le palais, Tessa… Qu’est-ce qu’ils attendent de moi ? De l’argent ?
               Du remède ? L’amnistie ?
            

            Je repense à tous ceux qui ont agressé Corrick. Il était persuadé qu’ils allaient
               se servir de lui contre son frère, mais ils ne l’ont pas fait. Ils voulaient juste
               se venger.
            

            – Je ne sais pas qui sont ces Bienfaiteurs, mais les gens veulent juste… Tout ce qu’ils
               veulent, c’est arrêter de mourir.
            

            – Moi aussi, dit-il à voix basse

            Je perçois la sincérité dans chacun de ses mots. Je l’avais entendue dès mon premier
               tête-à-tête avec cet homme au palais. Je l’ai vue à sa manière de s’occuper de la
               blessure de Quint. Avec son frère, ils ont passé des années à faire ce qui leur semblait
               nécessaire pour survivre, se détruisant par la même occasion.
            

            – Corrick a incriminé Arella et Roydan, rappelle Quint.

            Le roi se passe une main sur le menton.

            – Oui. C’est vrai. Et si je vois très bien Arella devenir plus radicale, je n’imagine
               pas Roydan la suivre sur cette voie. En même temps, j’ai du mal à concevoir que les
               autres consuls se positionnent aussi fortement contre moi, et pourtant, c’est bien ce qu’ils font, dit-il en secouant la tête. Je ne peux pas
               rester ici. Je ne resterai pas dans l’ombre alors que le secteur flambe.
            

            – Vous ne pouvez pas y retourner, Votre Majesté, observe Quint. C’est trop dangereux.

            – Je crois que j’ai passé trop de temps à laisser faire ce que les autres jugeaient
               bon. Et vous, Tessa ? Quelle est votre position ?
            

            Je le fixe droit dans les yeux.

            – Moi aussi, je veux que les gens arrêtent de mourir.

            – Je n’ai pas le moyen de guérir la fièvre, Tessa. Si je le pouvais, je le ferais.

            Il s’arrête un instant puis me demande :
            

            – De quel côté de cette révolution seriez-vous si mon frère ne s’était pas joué de
               vous ?
            

            Joué de moi. Je repense à ma dernière conversation avec Weston Lark.
            

            – J’allumerais moi-même les explosifs, dis-je d’une voix aussi douce que déterminée.

            Le roi sourit tristement.

            – Il est bien plus facile de commencer une guerre que d’y mettre un terme.

            Il s’interrompt pour me dévisager froidement.

            – Ces rebelles ont torturé mon frère, mais ils ne vous ont pas touchée.

            Je lui lance un regard noir.

            – Vous croyez peut-être que j’y ai participé !

            – Non, dit-il en me fixant avec un regard glaçant qui me rappelle celui que lance
               parfois Corrick. Un jour, nous aurons une discussion qui ne se finira pas par des
               accusations. Tout ce que je voulais dire, c’est qu’ils ne vous ont pas fait de mal…
               Ils n’ont pas confiance en la Justice du roi. Mais ils ont confiance en Tessa, la
               hors-la-loi.
            

            Oui. C’est vrai. Je me rappelle Earle, posant gentiment la main sur moi quand Corrick
               suppliait Lochlan de l’achever rapidement. Même Lochlan se montrait moins dur avec
               moi, demandant qu’on me relâche quand les rebelles m’ont écoutée et qu’ils ont arrêté
               de s’en prendre à Corrick.
            

            – Où est-ce que vous voulez en venir ? murmuré-je.

            – Une guerre civile tuera bien plus de gens que la fièvre. Je suis sûr que mes soldats
               ont déjà commencé à défendre la population. Des gens meurent probablement dans la
               rue en ce moment même. Des deux côtés. Si je n’arrive pas à restaurer l’ordre, ce
               mouvement s’étendra au-delà du Secteur Royal… Cela fait trop longtemps que je cède
               aux exigences du consul Sallister. Trop longtemps que je cède aux exigences de l’élite.
               Je vais entendre mon peuple.
            

            Je le fixe sans rien dire.

            – Je ne sais que promettre, prévient-il. Le changement n’est jamais ni simple ni rapide.
               Mais j’aimerais essayer. Êtes-vous prête à m’aider ?
            

            J’ignore quoi répondre. Que les rebelles ne me détestent pas ne veut pas dire qu’ils
               seront prêts à m’écouter. Je ne suis pas non plus tout à fait sûre de faire confiance
               à Harristan. Il a beau avoir envie que ses sujets arrêtent de mourir, nous n’avons
               pas du tout les mêmes idées pour l’empêcher. Je sais bien qu’il ne suffira pas qu’il
               claque des doigts pour tout changer, mais je ne suis pas naïve au point de croire
               qu’il le ferait s’il le pouvait.
            

            Je repense à mon père, bravant le trône. Est-ce qu’il accepterait, lui ? Ou est-ce
               qu’il serait déçu de ne pas me voir dans les rues avec les rebelles ?
            

            Perspicace, le roi semble saisir la moindre émotion sur mon visage.

            – J’aurais sans doute dû commencer par vous demander ce que vous voulez, déclare-t-il.
            

            J’essuie mes mains moites sur mes jupes.

            – Ce que je veux…
            

            Je voudrais que les gens arrêtent de mourir, mais nous voulons tous la même chose.

            J’inspire un grand coup avant de poursuivre.

            – Je veux la grâce pour les rebelles. Ou… dis-je en cherchant le bon mot. Ou l’amnistie.
               Les deux. 
            

            Je me tourne vers Corrick qui dort profondément sous la veste de son frère.

            Rassemblant mon courage, j’ajoute :

            – Même pour ceux qui lui ont fait du mal.

            Comme le visage de Harristan se durcit, je me dépêche de continuer :

            – Ils ne vous écouteront jamais s’ils pensent que vous allez les exécuter pour avoir
               frappé la Justice du roi.
            

            – Très bien, concède-t-il. Quoi d’autre ?

            Je n’en reviens pas de négocier avec le roi. Je ne sais pas quoi demander de plus.
               De l’élixir pour tout le monde ? Je sais bien qu’il ne pourra pas l’accorder. C’est
               là qu’une idée me traverse l’esprit.
            

            – Je veux que vous autorisiez Corrick à ne plus être Justice du roi, dis-je doucement.

            Harristan fronce les sourcils.

            – Je ne l’ai pas forcé à jouer ce rôle. Il n’y est pas tenu.

            – Je sais. Je sais. Mais…

            – Si je puis me permettre, intervient Quint. Au risque d’interrompre ces négociations…

            Je réponds : « Je vous en prie » en même temps que le roi dit : « Non. »

            Je croise les bras.

            Harristan sourit, et, pour la première fois, son regard s’illumine. Je me demande
               s’il cache autant son jeu que Corrick.
            

            – Allez-y, Quint, dit-il.

            – Le prince Corrick n’a peut-être pas besoin de votre permission, mais je pense que
               cela serait très important pour lui de savoir qu’il l’a.
            

            – Très bien, fait le roi qui ne m’a pas quittée des yeux. Autre chose ?

            – Non.

            – Rien pour vous ? Ce que je vous demande n’est pas rien, Tessa.

            Pendant une demi-seconde, mes pensées tourbillonnent. C’est le roi. Mais je n’ai jamais agi pour gagner de l’argent et je n’ai aucune envie d’exiger
               une contrepartie pour l’aider à négocier la paix. C’est là que je me rappelle que
               j’ai sans doute perdu ma place chez Mme Solomon.
            

            – Il me faut un travail. Et un logement. Rien… rien de trop luxueux, bien sûr. Vous
               étiez prêt à me donner l’occasion de vous aider à améliorer le dosage de l’élixir…
            

            J’hésite à poursuivre : c’est peut-être trop demander.

            – J’aimerais de nouveau avoir cette chance. Quand tout sera fini.

            – Accordé, dit-il en se redressant. Quint, restez avec Corrick. Je laisse Rocco à
               votre disposition.
            

            Surpris, Quint se lève.

            – Mais… Votre Majesté.

            – Vous êtes blessé comme mon frère. Si cet endroit est aussi à l’écart qu’il en a
               l’air, c’est ici que vous serez le plus en sécurité, dit-il avant de s’adresser à
               moi. Êtes-vous prête à jouer les médiatrices ?
            

            Je dois devenir livide. Pour craquer l’allumette et mettre le feu, je n’aurais pas
               manqué de courage. Devoir l’éteindre demande bien plus de cran.
            

            Le roi m’offre sa main et, comme pour Corrick, maintenant le choix m’appartient.

            Je l’accepte.

         

      

      CHAPITRE TRENTE-NEUF
 Tessa 
         

         
            Je pensais qu’on escaladerait les murailles ou qu’on repasserait par le tunnel, mais
               ce n’est pas la direction que suit Harristan. Il s’enfonce plus profondément dans
               le Secteur Sauvage. Il explique qu’il veut entrer par les portes du secteur pour rassembler
               plus de gardes avant qu’on se retrouve dans la bataille. Dans l’atelier, il a laissé
               sa veste à son frère, ôté toutes ses bagues, puis échangé sa ceinture de dague ornée
               de pierres précieuses contre celle de Quint. Thorin a gardé ses armes, mais il est
               en manches de chemise : Harristan ne voulait pas qu’on repère l’insigne royal. Dans
               le noir, personne ne le reconnaîtra. Espérons que personne ne nous observe de trop
               près.
            

            J’ai parcouru ces sentiers des milliers de fois avec Corrick. Le faire avec Harristan
               n’a rien à voir. Les sirènes du secteur se sont tues, mais les faisceaux de lumière
               balaient encore les murs à intervalles réguliers. Je n’arrête pas de jeter des regards
               au roi, comme s’il risquait brusquement de disparaître, comme si, jusqu’ici, tout n’avait été qu’un
               rêve. Sa barbe naissante lui donne l’air plus jeune, moins intimidant. Quand je pense
               à Lochlan et à certains des rebelles, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose.
               Plus nous avançons et plus j’entends sa respiration, ce sifflement, à la limite de
               la toux.
            

            – Vous avez besoin de vous reposer ? demandé-je prudemment. Votre Majesté ?

            – Non. Et vous ?

            Je secoue la tête.

            – Et vous ne devez pas m’appeler comme ça, dit-il. Pas ici.

            – Bien sûr. Excusez-moi.

            – Comment se faisait appeler mon frère ?

            Je n’ai pas vraiment envie de le lui confier, parce que j’ai peur qu’il s’approprie
               l’identité secrète de Corrick, si précieuse et qui n’appartient qu’à moi. Mais c’est
               ridicule et je suis trop fatiguée pour réfléchir à un bon mensonge.
            

            – Wes. Weston Lark.

            Surpris, le roi se met à rire doucement.

            – Vraiment. J’aurais dû m’en douter.
            

            – Pourquoi ?

            – Parce que c’est le nom qu’il avait choisi pour nos escapades dans le Secteur Sauvage.

            Il se tait un instant, sans doute perdu dans ses souvenirs.

            – Est-ce que vous savez… reprend-il. Non, je ne pense pas… Weston et Lark étaient
               les noms des chiens de chasse de mon père.
            

            Je ris à mon tour. 

            – Il a pris un nom de chien ?

            – Tout à fait.

            – Et vous ?

            – Sullivan, le cheval le plus rapide de l’écurie. Corrick me surnommait Sully.

            Le cheval le plus rapide de l’écurie. Je manque d’éclater de rire. Quels gamins !
            

            Ça m’étonne encore. Depuis mon arrivée au palais, j’ai déjà observé des dizaines d’exemples
               de leur proximité, pourtant, elle continue de me surprendre. C’est ce qu’il y a de
               plus humain en eux. De plus… doux.
            

            – Dites-moi à quoi vous pensez, Tessa.

            Comme ce n’est pas un ordre, j’obéis volontiers :

            – Je me disais que vous pourriez être aimés. Bien que votre peuple soit malade.

            Il me contemple sans rien dire. Je rougis et regarde droit devant moi.

            – Je me disais que vous n’êtes pas horrible, pas vraiment. Et que Corrick n’est pas
               cruel. Je ne sais pas comment vous avez vécu la mort de vos parents, mais je sais
               comment j’ai vécu celle des miens. Je n’arrive pas à imaginer d’avoir à… diriger un
               pays après ça. Quand mes parents sont morts, j’ai maudit la brigade de nuit. Et vous,
               à qui vous en avez voulu ? À tout le monde au palais ?
            

            – Oui, avoue-t-il simplement. 
            

            Je ne distingue plus ses yeux dans la pénombre, mais le poids du deuil est sensible
               dans l’atmosphère.
            

            – Enfin. À presque tout le monde.

            Corrick.

            Je serre doucement sa main. Machinalement, comme je l’aurais fait avec Corrick – ou
               avec n’importe qui, pour exprimer ma compassion.
            

            Le roi me fixe, surpris, alors j’arrête.

            – Pardonnez-moi, Vot… euh, Sully. Sullivan.

            Il ne dit rien. Thorin, qui marche juste derrière, non plus.

            Quand mes parents sont morts, j’avais Corrick. Et d’une certaine façon, Corrick avait
               Quint, et moi.
            

            Corrick s’est tellement caché de son frère… Pour le protéger, bien sûr, il a créé
               une barrière entre eux. Quand leurs parents sont morts, qui était là pour Harristan ?
               Est-ce qu’il avait quelqu’un ?
            

            Quand je me tourne vers lui, il me fixe toujours.

            – Je suis le roi, déclare-t-il. Je ne mérite la pitié de personne.

            – Vous ne me faites pas pitié.

            – Vous mentez terriblement mal, Tessa. 

            Il secoue la tête et regarde devant lui. Puis il s’arrête net – Thorin sort aussitôt
               son arme.
            

            Mais le roi ne fait qu’observer. Nous sommes arrivés à la clairière devant les portes
               du secteur. Il n’y a personne – ce qui n’est pas vraiment étonnant puisqu’on est au
               beau milieu de la nuit. Plus loin, on entend des cris, des hurlements. Les rebelles ont fait sauter les grilles qui ne forment plus qu’un amas
               de métal tordu sur le sol. Le poste de garde est désert.
            

            Les corps qui étaient pendus près des portes ont disparu, remplacés par de grands
               draps blancs sur lesquels on a peint : « Révolte ».
            

            – J’espérais les gardes, dit le roi Harristan. Thorin, je vous écoute.

            Celui-ci réagit aussitôt :

            – Nous pouvons passer par les petites rues, mais impossible de savoir dans quel état
               se trouve le secteur. Il pourrait y avoir des pillards… Je n’aime pas l’idée d’être
               à pied. On pourrait essayer de récupérer des chevaux à l’écurie de Foster – mais ce
               n’est pas loin du palais et c’est risqué si les rebelles y sont passés avant nous.
            

            – Je ne pense pas que les rebelles s’intéressent aux chevaux, dis-je. Dans notre secteur,
               peu de gens savent monter. Et je n’ai vu aucun cheval dans leur camp… En tout cas,
               ça ne me viendrait pas à l’esprit d’en prendre un. Chez nous, les gens ont l’habitude
               de ne compter que sur eux. Même pour se déplacer.
            

            Le roi acquiesce.

            – Alors direction l’écurie de Foster.

         

      

      CHAPITRE QUARANTE
 Corrick 
         

         
            Quand je me réveille, j’ai tellement mal à la tête que j’aimerais l’arracher. Et j’ai
               un goût de mort dans la bouche. Désorienté, la vue un peu brouillée, j’arrive tout
               de même à reconnaître les murs de l’atelier. Trois petites bougies sont posées sur
               la table et, quand je m’assois, je découvre Quint somnolant contre la cheminée.
            

            Mais personne d’autre.

            – Quint.

            Il sursaute et se redresse aussitôt, mais il grimace de douleur en se tenant le flanc.

            – Corrick. Rocco a apporté un peu d’eau du tonneau. Laissez-moi vous…

            – Où est Tessa ? Et Harristan ? demandé-je en essayant de remettre mon cerveau en
               marche. Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous êtes blessé ?
            

            – Ils sont partis. Votre frère est allé négocier avec les rebelles.

            Je me force à cligner des yeux deux fois. 

            – Je rêve ou vous venez de m’annoncer que mon frère est allé négocier avec les rebelles ?
            

            – Tessa l’accompagne pour l’assister.

            – Ils… quoi ?

            Mes pensées s’agitent dans tous les sens.

            – Il nous a laissés tout seuls ?

            – Non, il a demandé à Rocco de…

            – Rocco !

            La porte s’ouvre presque aussitôt.

            – Votre Altesse ?

            – Est-ce que vous savez où est parti mon frère ?

            – Essayer d’arrêter l’attaque des rebelles.

            – Comme je vous le disais, insiste Quint.

            Je dois me frotter les yeux. 

            – Rocco, nous devons retourner au secteur. Nous devons aider le roi.

            Un instant, j’ai peur qu’il refuse. Il fait partie de la garde rapprochée de mon frère
               et il ne doit pas contrarier ses ordres. Mais peut-être que lui aussi s’inquiète pour
               le roi parce qu’il accepte.
            

            – Oui, Votre Altesse. 

            Il faut que je me lève. J’ai la tête qui tourne et je dois me tenir à la table pour
               m’aider.
            

            Rocco s’avance, prêt à me rattraper.

            – Je suis désolé que vous n’ayez finalement pas droit à la nuit tranquille que vous
               espériez.
            

            – Je ne l’ai jamais espérée.

            – Oh, très bien. Quint, vous venez ? Il va nous falloir des chevaux.

         

      

      CHAPITRE QUARANTE ET UN
 Tessa 
         

         
            J’avais raison. L’écurie a été épargnée. Les rues sont désertes, mais ça sent la fumée
               partout. Derrière les bâtiments les plus proches, je distingue une lueur rouge. Les
               faisceaux lumineux ont arrêté de tournoyer. La brigade de nuit doit parcourir le secteur.
               Les soldats aussi, sans doute. À moins qu’ils ne se soient tous rassemblés au palais.
               Il n’y a personne dans les écuries en tout cas.
            

            Quand je le fais remarquer à Harristan, il me répond :

            – Les gens ont peur.

            Les plus riches de Kandala se cachent des plus pauvres… Moi qui avais toujours cru
               que ceux qui vivaient derrière ces murailles détenaient le pouvoir. J’ai dû me tromper.
               Nous sommes tous puissants.
            

            Comme je ne sais pas monter, Harristan choisit un petit cheval noir et me hisse derrière
               lui. Au risque de mal me comporter avec le roi, quand il fait avancer le cheval d’un
               claquement de langue et que celui-ci s’élance, je m’agrippe instinctivement à Harristan.
            

            – Je ne vous laisserai pas chuter, dit-il, ce qui ne suffit pas à me rassurer quand
               je vois défiler les rues à toute allure.
            

            Thorin galope devant, quasi invisible sur son cheval. Il fait si sombre… Même si je
               n’ai passé que quelques jours au palais, bizarrement, j’ai presque oublié à quoi ressemble
               le secteur en pleine nuit. Tout gris, sans la moindre couleur. Nous sommes assez proches
               du mur d’enceinte, et il me faut un moment pour me rendre compte que nous ne nous
               dirigeons pas vers le palais.
            

            – Où allons-nous ?

            – Nous nous approcherons du palais par le nord. Nous ferons le tour du Cercle pour
               rejoindre le camp de l’armée. C’est notre meilleure chance de trouver des gardes et
               des soldats.
            

            – Vous pensez que les rebelles vont vous écouter si vous arrivez avec toute une armée ?

            – Vous pensez qu’ils m’écouteront si je suis mort ?

            J’aimerais le contredire, mais c’est impossible. J’étais dans le palais au moment
               de l’attaque. Le roi et son frère ont beau avoir commis des actes effroyables, cet
               assaut ne valait pas mieux.
            

            Je pense à toutes les personnes innocentes au palais. Les invisibles. En repensant
               au gentil sourire de Jossalyn, je retiens un sanglot.
            

            J’ai conscience que les rebelles se battent pour faire changer les choses. Maintenant
               qu’ils ont toute l’attention du roi, il est temps d’ouvrir une meilleure voie. Mais
               pas… comme ça.
            

            – Ne pleurez pas tout de suite, fait Harristan avec plus de prudence que de compassion.
               Ce serait dommage de se faire repérer maintenant.
            

            Ça me rappelle la remarque pragmatique de Corrick quand nous avons dîné au Cercle.
               Si tu te mets à pleurer, je vais être obligé de te consoler.

            Les hurlements résonnent plus fort. Harristan arrête son cheval. Inquiète, je regarde
               autour de moi, mais cette rue est aussi déserte que les autres.
            

            C’est là que je vois les corps. Je dois retenir un cri. Un homme et une femme, affaissés
               sur le seuil d’une maison. À en juger par leurs habits, ils faisaient partie des élites.
               Leur sang a déjà formé des flaques entre les pavés. La femme tient l’homme dans ses
               bras – on dirait qu’elle a essayé de le protéger, ou de le sauver. Ils ont la gorge
               tranchée.
            

            Thorin se tourne vers le roi. Harristan pointe son index puis fait un mouvement circulaire
               de la main. Le garde acquiesce et s’avance, bientôt avalé par l’obscurité. 
            

            Comme le roi reste silencieux, je l’imite. Je suis sûre qu’il entend mon souffle saccadé,
               tout comme j’entends les battements réguliers de son cœur, et la façon dont ses poumons
               luttent pour inspirer. Nous restons sans rien dire, immobiles, à tel point que, lorsque
               le cheval de Thorin sort d’une ruelle, je sursaute en lâchant un petit cri. Notre
               monture prend peur et s’agite. Fidèle à sa parole, le roi maîtrise l’animal, mais
               je serre Harristan encore plus fort.
            

            – Les rebelles ont pris le Cercle, glisse tout bas Thorin. Ils ont des otages. Plusieurs
               consuls et cinq ou six courtisans et conseillers. L’armée ne peut pas approcher.
            

            – Comment tiennent-ils leur position ? demande Harristan.

            – Ils ont monté une barrière de feu. Ils lancent de petites armes qui explosent et
               projettent du verre et du métal. Il y a beaucoup de pertes.
            

            Je ferme les yeux.

            J’aimerais retirer ce que j’ai dit au sujet d’allumer la mèche.

            Je veux retourner dans mon secteur. Je veux retrouver Corrick.

            Je veux qu’on redevienne Wes et Tessa.

            Mais tout le monde était malade alors. Les gens mouraient. Tout semblait terrible.

            Ce n’est pas mieux.

            J’inspire profondément et je me redresse.

            Puis je chuchote au roi.

            – Il est temps de mettre fin à tout ça.

            – Effectivement, approuve-t-il.

            Il claque de la langue et le cheval s’élance.

            [image: ]
            Entendre Thorin évoquer le carnage n’est rien à côté du fait de le voir de mes propres
               yeux. Alors que nous approchons du Cercle, de plus en plus de cadavres jonchent le
               sol. La barrière de feu gigantesque emplit l’atmosphère de lumière et de fumée. Les rebelles l’alimentent constamment, envoyant des étincelles
               dans le ciel nocturne. Les lanternes, si jolies quand nous avions dîné ici, sont allumées
               et projettent des couleurs criardes sur les visages des rebelles montés sur l’estrade.
               Il y en a des centaines. 
            

            Au bout, une vingtaine de personnes sont agenouillées. Beaucoup sont blessées et saignent.
               
            

            Elles sont toutes attachées et des rebelles appuient sur leur nuque la pointe d’une
               arme ou d’une flèche.
            

            C’est une reconstitution macabre de l’exécution que Corrick devait mener.

            Des centaines de soldats se tiennent juste au-delà de la portée des explosifs.

            – On veut le roi ! crie un rebelle en jetant un objet qui scintille à la lumière du
               feu.
            

            Il explose au sol, projetant dans l’air du verre et du métal incandescent. Les soldats
               les plus proches reculent rapidement.
            

            – Le roi et son frère ! hurle une femme.

            Harristan avance en veillant à ne pas approcher le cheval des flammes. Dès que les
               soldats nous repèrent, une dizaine d’arbalètes se braquent sur nous.
            

            – Repos, commande Thorin à voix basse, mais assez fort pour qu’aucune flèche ne soit
               tirée. Voici votre roi.
            

            Les soldats baissent aussitôt leurs armes et se tournent vers les flammes.

            – Nous allons commencer par tuer les consuls, crie le rebelle – je crois que c’est
               Lochlan. Amenez-nous le roi. On veut le roi.
            

            – Si vous tuez les consuls, réplique un soldat, plus rien ne nous empêchera d’intervenir.
            

            – On veut le roi ! lance un autre rebelle. On veut le roi !

            Les rebelles le reprennent en chœur. Ils jettent de nouveaux explosifs.

            Un soldat s’avance vers nous.

            – Votre Majesté, dit-il. Laissez-nous vous conduire en sécurité. Ils comptent vous
               tuer.
            

            – Ils ne s’en sont pas cachés, réplique Harristan en passant une jambe par-dessus
               l’encolure du cheval pour descendre. Apportez-moi une armure.
            

            Il me tend la main et ajoute :

            – À Tessa, également.

            – Une armure ? demandé-je.

            Mais les soldats ont tellement l’habitude d’obéir qu’ils m’attachent déjà un plastron.
               Sous la chaleur intense des feux, je sens la sueur me dégouliner dans les yeux. L’armure
               ne m’aide pas. J’ai du mal à respirer.
            

            Les rebelles clament toujours :

            – On veut le roi ! On veut le roi !

            – Je vous avais prévenus ! lance Lochlan.

            Une arbalète claque. L’un des prisonniers tressaute et s’affale. J’en ai le souffle
               coupé.
            

            – C’est Craft, annonce l’un des soldats. Le consul Craft.

            Les autres otages se mettent à hurler. Beaucoup supplient.

            Les soldats semblent inspirer tous ensemble, comme s’ils se préparaient à l’assaut.

            – Attendez ! crie Harristan.
            

            Les soldats obéissent, mais on les sent prêts à l’action.

            Le regard glacial, le roi affiche un visage dur comme le granit. Il se tourne vers
               moi.
            

            – L’amnistie, Tessa ? Sincèrement ?

            Je déglutis.

            – Est-ce que vous voulez qu’ils vous pardonnent ?

            Il ne me quitte pas des yeux et j’entends de nouveau sa voix quand il m’avait dit : « Pour la brigade de nuit, c’est pareil. »
            

            – Ils ne méritent pas tous le pardon, reconnais-je. Mais vos prisonniers ne méritaient
               pas tous leur châtiment.
            

            – On veut le roi ! chantent les rebelles. On veut le roi !

            Harristan serre les dents mais acquiesce.

            – J’ai accepté vos conditions. Venez. Allons les en convaincre.

            Il s’avance vivement et je marche à ses côtés. Les hommes de son armée s’écartent
               pour nous laisser passer. À chaque pas, le rugissement des rebelles résonne à mes
               oreilles.
            

            Quand nous arrivons en première ligne, Harristan s’arrête. Je ne pensais pas qu’il
               pourrait faire encore plus chaud, mais je me trompais. Le feu s’intensifie autour
               des rebelles et je vois transpirer les otages. Je reconnais les consuls Cherry et
               Pelham, que Corrick soupçonnait de comploter ensemble – ils ont l’air terrifiés. Je
               ne reconnais aucun autre otage – mais beaucoup de rebelles. J’ai l’impression que
               mon cœur va me sortir par la gorge.
            

            – On veut le roi ! chantent encore les rebelles.

            – Je suis là ! s’exclame Harristan.
            

            Le choc est sensible – même parmi les soldats. Tous n’avaient pas vu que nous les
               avions rejoints. Les rebelles restent silencieux un long moment avant de pousser des
               cris de joie.
            

            Puis leur clameur se transforme en :

            – Tuez-le ! Tuez-le ! Tuez-le !

            – Si vous me tuez, je ne pourrai plus vous aider ! leur lance Harristan.

            Ils nous jettent l’une de leurs bombes scintillantes. Le roi me tire en arrière avant
               qu’elle n’explose. Bouts de verre et éclats de métal se dispersent sur les pavés.
            

            – À vous, me glisse Harristan.

            Mon cœur s’arrête. Je ne sais pas comment m’y prendre. Je ne suis personne. Ça n’a
               rien à voir avec la nuit où ils s’en sont pris à Corrick. C’était juste lui et moi.
               Là… c’est la révolution. Je ne sais pas comment on arrête une révolution.
            

            Je repense aux paroles du roi. Il est bien plus facile de commencer une guerre que d’y mettre un terme.

            J’inspire et avance d’un pas.

            – S’il vous plaît ! Je vous en prie, écoutez-le. Vous me connaissez. Vous savez ce
               que j’ai fait pour vous tous !
            

            – Tuez-le ! Tuez-le ! Tuez-le !

            – Je vous en supplie ! Il est prêt à vous offrir l’amnistie. À vous accorder à tous
               le pardon. Il est prêt à proposer des changements.
            

            – À mort le roi !

            – Il est venu discuter avec vous !

            Mon cœur bat tellement fort que j’ai l’impression qu’il va m’étouffer. Des rebelles
               nous visent de leurs arbalètes, mais je continue à avancer.
            

            Des larmes dans la voix, j’implore :

            – S’il vous plaît ! S’il vous plaît, arrêtez tout ça.

            Un homme descend de l’estrade et se campe de l’autre côté des flammes. À travers la
               fumée et le feu, je distingue sa silhouette. C’est Lochlan. Il braque son arbalète
               droit sur moi.
            

            Je lève les mains, inspirant faiblement.

            – S’il vous plaît. Je vous en prie, Lochlan. Il est venu en toute bonne foi. S’il
               vous plaît.
            

            – Il est venu parce que nous tuons ses consuls.

            – Si vous en tuez un seul de plus, déclare Harristan, j’annule ma proposition d’amnistie.

            – Quelle surprise, lâche Lochlan sans me quitter des yeux. Il change déjà ses conditions.

            – Il essaie d’éviter qu’il y ait plus de morts, dis-je en m’approchant des flammes.
               C’était ce que vous vouliez, vous aussi.
            

            – Et après ? On retourne dans notre secteur, il rentre dans son palais et on recommence
               à mourir ? Je ne crois pas, dit-il en fixant Harristan. Je ne vous fais pas confiance.
            

            Désespérée, je lance :

            – Mais moi, vous me faites confiance ! Je le sais, dis-je en fixant les gens derrière lui. Parce
               qu’ils me font confiance. Et ils faisaient confiance à Corrick.
            

            Il me dévisage à travers le feu. Pour tous les crimes qu’il a commis, pour tout ce
               qu’il a fait à Corrick, je devrais le haïr. Mais je ne peux pas. Nous sommes les deux faces d’une même pièce.
            

            Lochlan se redresse.

            – Prouvez-le, lance-t-il à Harristan.

            – Comment ?

            – Rappelez vos soldats.

            – Relâchez vos otages.

            – Non.

            – Alors non, réplique Harristan d’une voix de fer.
            

            Je m’adresse à lui tout bas :

            – Vous ne pouvez vraiment rien concéder ? Vous ne pouvez pas commander à l’armée de reculer ?
            

            – Je suis venu en toute bonne foi, Tessa. Lui aussi doit faire un effort.

            – Il ne vous tire pas dessus.

            – Il n’est pas idiot. S’il m’abat, l’armée va tous les massacrer. Il parie sur mon
               désir de sauver les consuls. C’est son seul levier d’action.
            

            Harristan se tourne vers Lochlan et hausse la voix.

            – Si vous relâchez un otage, je demanderai à mon armée de reculer de cinquante mètres.

            – Vous avez des archers, répond Lochlan. Cinquante mètres, ce n’est rien.

            – Sommes-nous dans une impasse ? demande Harristan en tendant les mains. Je suis prêt
               à entendre vos demandes.
            

            – Nous voulons du remède, dit Lochlan. Pour tout le monde. Nous voulons survivre.
            

            Harristan hésite.

            Ça a toujours été le nœud du problème. Lochlan ne comprend pas. Moi non plus, je ne
               comprenais pas, avant.
            

            – C’est un non ? fait Lochlan.

            – Je ne peux pas promettre d’élixir, mais…

            – Vous ne pouvez pas déplacer votre armée. Vous ne pouvez pas promettre d’élixir.

            Lochlan recule et jette un regard par-dessus son épaule avant d’ordonner :

            – Tuez-en un autre.

            Je hurle :

            – Non !

            Mais c’est trop tard. L’arbalète a déjà claqué.

         

      

      CHAPITRE QUARANTE-DEUX
 Corrick 
         

         
            Nous arrivons à trouver des chevaux au bord du secteur, mais l’armée nous arrête avant
               que nous puissions approcher de Tessa et Harristan.
            

            Nous entendons les cris des rebelles.

            Nous entendons Lochlan ordonner : « Tuez-en un autre. »

            Et l’arbalète qui claque.

            L’armée s’avance mais Harristan retient les soldats. La tension dans sa voix est perceptible.
               J’ai vu Leander Craft, le consul de la Cité d’Acier, tomber tout à l’heure. Cette
               fois, c’est une jeune femme en chemise de nuit. Il me faut un moment pour l’identifier.
               C’est la « nièce » que Quint avait vue avec Jonas Beeching – ce que confirment les
               cris de rage de Jonas.
            

            C’est un coup calculé. Un nouvel otage exécuté, mais pas un consul. 

            Je tire sur les rênes de mon cheval et jette un regard à Quint et Rocco. Quint est
               un peu pâle et se tient le flanc. Je me tourne vers un des soldats.
            

            – Aidez maître Quint à descendre de son cheval. Il a besoin d’un médecin.
            

            – Bien, Votre Altesse.

            Comme Quint ne proteste pas, je comprends que sa blessure est plus grave qu’il ne
               l’avoue.
            

            – Allons-y, Rocco.

            – Où ça ? s’étonne le garde.

            – Harristan n’avancera à rien comme ça. Il a besoin de leur offrir quelque chose de
               concret.
            

            – Qu’est-ce qu’il peut leur accorder ? Ils tiennent les consuls.

            Je claque de la langue pour faire avancer mon cheval.

            – Pas tous…

            [image: ]
            Une grande partie des gardes du Donjon ont abandonné leur poste, par peur ou par nécessité,
               mais il en reste quelques-uns. Il fait sombre dans la prison silencieuse quand je
               descends l’escalier en boitant jusqu’en bas, là où Allisander est détenu.
            

            En me voyant arriver, il se relève péniblement.

            – Corrick… J’ai hâte de vous voir pendu au bout d’une corde.
            

            – Pareil. Rocco. Entrez là-dedans pour lui casser les bras.

            Allisander s’éloigne si vite des barreaux qu’il trébuche et tombe par terre. J’ai
               dû paraître très convaincant – à moins que ça ne vienne de l’air déterminé de Rocco – parce que le consul recule le plus loin possible sur la paille.
            

            – Assez, dis-je et Rocco s’arrête, main sur la grille.

            Allisander se fige, puis il se redresse. Si ses yeux étaient des armes, ils m’auraient
               déjà embroché.
            

            Quand je pense à Tessa et Harristan face aux rebelles, j’ai envie de lui casser les
               bras moi-même. Je m’agrippe aux barreaux et le fixe droit dans les yeux.
            

            – Vous avez déclaré avoir fait alliance avec d’autres consuls pour renverser Harristan.
               Lesquels ?
            

            – Je ne vous dirai rien.

            – Vous rappelez-vous m’avoir demandé si je torturais les prisonniers pendant les interrogatoires ?

            J’ai à peine posé la question que je sens cette froide distance, celle qui me permet
               d’exécuter ce que je suis obligé de faire et que je connais si bien, envahir mes pensées.
               Avec Allisander, je n’en ai pas vraiment besoin.
            

            – Souhaitez-vous toujours le découvrir ?

            Il s’avance, prêt à m’attaquer à travers les barreaux. Mais en un clin d’œil, Rocco
               a déjà franchi la grille pour l’en empêcher.
            

            Il tord le bras gauche d’Allisander dans son dos, sans doute un peu plus fort que
               nécessaire car le consul étouffe un cri.
            

            À en juger par l’expression sur le visage de Rocco, je ne suis visiblement pas le
               seul à ne pas aimer ce type.
            

            – Dites-le-moi.

            – Non.

            Je lance un regard à Rocco.

            – Cassez-lui un doigt.
            

            Le garde bouge légèrement et Allisander lâche un cri avant de se ressaisir. Un voile
               de sueur perle sur son front.
            

            – Je vous pendrai à ma grille, Corrick.

            Je ne le quitte pas des yeux.

            – Cassez-en un autre.

            Cette fois, je l’entends craquer. Allisander a du sang sur les dents. Il a dû se mordre
               la langue.
            

            – Dites-le-moi.

            Il me foudroie du regard, haletant.

            – Un autre.

            – C’est bon ! hurle Allisander. Leander Craft ! Lissa Marpetta !

            Lissa, je m’y attendais. Leander gît sur l’estrade du Cercle, donc je n’ai plus à
               me soucier de lui.
            

            – Que savez-vous au sujet d’Arella et Roydan ? Que complotent-ils ?

            Allisander halète toujours. Peut-être que Rocco appuie un peu trop fort sur un autre
               membre.
            

            – Je ne sais pas, dit-il rapidement. Je n’en sais rien.

            – Brisez-lui un autre doigt…

            – Non ! Corrick, je le jure. Arella examine des documents de la Contrée des Traites
               avec Roydan.
            

            – Quel genre de documents ?

            – Des registres de cargaisons. C’est tout ce que je sais.

            Des registres de cargaisons. Ça ne semble pas assez important pour mériter des réunions
               secrètes.
            

            – Est-ce qu’ils financent les attaques de convois ?

            – Non ! lâche-t-il avant de se reprendre. Je veux dire… Je ne sais pas.
            

            – La consule Cherry ne fréquente pas le consul Sallister, me confirme Rocco.

            C’est vrai. Arella et Allisander sont tout sauf amis.

            – Est-ce que vous savez ce qui s’est passé pendant que vous étiez enfermé ici ? demandé-je.

            – Non.

            La sueur perle de nouveau sur son visage.

            – Les rebelles ont attaqué le palais. Ils ont pris les autres consuls en otage. Harristan
               essaie de négocier pour les faire relâcher.
            

            Il ne réagit pas du tout… comme je l’attendais. Consterné, il cligne des yeux. 

            – Ils ont attaqué le palais ?
            

            – Oui. Leander Craft est mort. La nièce de Jonas Beeching aussi. Et il y a peut-être
               encore d’autres victimes, depuis le temps que vous me faites perdre le mien. Vous
               devriez me remercier de vous avoir enfermé ici.
            

            – Ils n’étaient pas censés attaquer le palais.

            L’impact de ces mots ne m’atteint pas tout de suite.

            Ils n’étaient pas censés attaquer le palais.
            

            – Allisander ! Qu’avez-vous fait ?

            Il ne répond pas. Rocco bouge à peine et le consul lâche un cri.

            – Pitié, couine-t-il. Ils devaient attaquer les convois. Leander était un homme bien.
               Ils n’étaient pas censés entrer dans le secteur.
            

            – Vous… Vous avez comploté avec les rebelles ? Pour attaquer vos propres convois ?
            

            – C’était juste un peu de remède par-ci par-là, minimise-t-il. Ils sont prêts à tout
               pour en avoir, Corrick. C’était facile, vraiment, et ils ne…
            

            – Mais…

            Je suis peut-être trop fatigué, trop blessé ou trop dépassé, parce que mon cerveau
               n’arrive pas à comprendre quoi que ce soit.
            

            – Mais pourquoi ? demandé-je.
            

            – Parce que Harristan n’aurait pas accepté de payer plus cher si mes convois n’avaient
               pas été menacés.
            

            Je dois m’écarter des barreaux.

            J’ai envie de le tuer de mes mains.

            – Vous avez fait ça pour l’argent ?

            – Non. Je l’ai fait parce que cette fois, je pouvais l’obliger à me donner ce que j’exigeais.
            

            Je me fige.

            – Je connais bien votre façon de manipuler les consuls, en exigeant qu’on vous soumette
               des demandes de fonds, poursuit-il. Je l’avais déjà observé plus jeune, quand nous
               avions réclamé une partie des terres de Lissa.
            

            – C’était votre ami, Allisander !

            – Non. Il n’était pas mon ami. Un ami ne m’aurait pas humilié devant la moitié de la cour. Un ami aurait trouvé une façon de m’aider à sauver la face devant mon père. Harristan n’est
               l’ami de personne, Corrick. Pas même le vôtre. Il vous a laissé toute une journée en prison !
            

            Mes doigts se crispent sur les barreaux.
            

            Il s’approche, et, d’un ton vicieux, il me lance :

            – Est-ce que vous avez une idée des efforts qu’il m’a fallu pour le convaincre de
               vous accuser ? Quasiment aucun.
            

            Je dois chasser les doutes qu’il essaie d’insinuer en moi. Je sais ce que j’ai fait.
               Je connais le rôle que j’ai joué.
            

            Et je commence tout juste à saisir celui d’Allisander.

            Je repense aux prisonniers que nous avions prévu d’exécuter, ceux que menait Lochlan.
               Je n’arrêtais pas de répéter qu’ils n’étaient pas organisés, parce que ce n’était
               effectivement pas le cas. Ils n’étaient qu’une bande d’innocents dupés par Allisander pour en faire
               des voleurs – tout en me réclamant leur exécution.
            

            Je revois Tessa, triant les pétales avant les explosions au palais. J’essaie de forcer
               mon cerveau à réfléchir.
            

            – Vous ne donniez même pas de vrais pétales aux rebelles, dis-je doucement.

            – Et pourquoi aurai-je gâché le vrai remède ? Lissa livre la même chose au palais depuis des années. 
            

            Je recule, effaré. Lissa, qui n’exige jamais rien. Lissa, toujours contente de maintenir
               le statu quo.
            

            Lissa, qui a essayé de me persuader de ne pas me fier à Tessa. Ça n’avait rien à voir
               avec le fait qu’elle venait du Secteur Sauvage.
            

            C’était parce que Tessa détenait les connaissances et les moyens de dévoiler ses manigances.

            Tessa avait raison : notre dosage est insuffisant. C’est pour ça que nous devons le
               prendre trois fois par jour au palais.
            

            C’est pour ça que Harristan semble toujours menacé par la maladie.

            – Vous avez lancé cette révolution par misérable esprit de vengeance.

            – Nous avons tous participé à lancer cette révolution, rétorque-t-il. Vous aussi,
               Votre Altesse. Vous, Justice du roi. Je leur ai donné les moyens. Et vous, vous leur en avez donné les raisons.
            

            Je ne peux réprimer un frisson.

            Mais j’inspire profondément et je le regarde bien en face. Je ne peux pas effacer
               ce qui s’est passé, mais peut-être que je peux contribuer à arrêter ce que ça a entraîné.
            

            – Les rebelles ne veulent pas se soumettre à Harristan. Il ne peut pas leur garantir
               de la fleur-de-lune – pas quand vous refusez d’envoyer des convois.
            

            – Que Harristan tombe à cause des rebelles ou des consuls, ça m’est complètement égal.
               Dans un cas comme dans l’autre, votre frère ne restera plus très longtemps au pouvoir.
            

            Je frappe les barreaux et le fracas du métal résonne dans toute la prison.

            – Vous ne m’entendez pas ? Vous ne m’écoutez pas ? Ils vont tuer les autres consuls. Ils ont mis le feu au palais. Si nous n’arrivons pas à trouver le moyen de résoudre
               cette situation dont vous êtes en partie responsable, il n’y aura plus de Secteur Royal pour acheter vos précieuses cargaisons.
            

            Il devient alors livide.

            – Je ne vais pas négocier avec des contrebandiers, déclare-t-il.

            – Vous l’avez déjà fait. Et il ne s’agit pas de négocier. Je veux de l’élixir, beaucoup.
               Harristan en a besoin pour gagner du temps.
            

            – Certainement pas. Vous n’aurez pas le moindre pétale…

            – Taisez-vous. Rocco, amenez-le.

            Rocco traîne Allisander hors de la cellule. Il crie et se débat, mais le garde reste
               insensible, impassible, même quand il faut monter l’escalier.
            

            Je pense à Tessa et à Harristan devant les rebelles. À Arella Cherry réclamant la
               grâce, même quand ça la plaçait en opposition aux autres consuls. À Jonas Beeching
               réclamant plus de fonds et à la façon dont Allisander l’a accusé d’abuser du système
               pour acheter plus de remède.
            

            Pendant ce temps-là, Allisander faisait tout pour gonfler ses propres tarifs.

            Je devrais demander à Rocco de le balancer dans l’escalier.

            Quand nous sortons de la prison, Allisander se tait. Je ne sais pas si c’est à cause
               de la fumée dans l’air ou parce que l’aile est du palais brûle encore, mais je suis
               ravi qu’il la ferme enfin.
            

            – Ce sont eux qui ont fait ça ?

            – C’est vous qui leur en avez donné les moyens.
            

            Rocco lui ligote les mains pendant que je monte sur mon cheval. Je saisis la corde
               et tire un coup sec, faisant presque tomber Allisander.
            

            – Marchez.

            – Jamais je ne…

            – Comme vous voulez.

            J’enroule la corde autour du pommeau de ma selle et fais claquer ma langue. La corde
               se tend d’un coup.
            

            Allisander trébuche en jurant et manque de tomber, mais il comprend qu’il vaut mieux
               marcher que de se faire traîner par terre.
            

            – C’est scandaleux !

            – Des pétales. Combien pouvez-vous en fournir ?

            – Aucun.

            – Rocco, ça vous tente un petit galop ?

            Je lève les rênes et le cheval commence à sautiller, impatient.

            – Très bien, lâche Allisander. Une semaine de remède.

            – Huit semaines.

            – Je ne peux pas fournir de remède à tout Kandala pendant huit semaines…

            Il s’interrompt quand nous sommes obligés de contourner deux cadavres dans la rue.
               Deux membres de la brigade de nuit. L’un a la poitrine traversée d’une flèche et l’autre
               a dû prendre un coup de hache dans la tête. À la lueur de la lune, on voit luire la
               chair et l’os. Comprenant qu’il marche dans du sang et sans doute dans d’autres choses,
               Allisander s’écarte rapidement.
            

            Sa respiration se fait saccadée. Son précieux mouchoir doit sûrement lui manquer.
            

            – Il y en a d’autres, annoncé-je.

            Une dizaine de mètres plus loin, nous tombons sur trois nouveaux cadavres. Une femme,
               deux hommes. Une traînée de sang s’étend sur un mur, noire dans l’ombre de la rue.
            

            – Deux semaines, dit Allisander comme si on lui avait arraché les mots de la bouche.

            – Six.

            – Quatre.

            – Six.

            – Quatre, Corrick ! Je ne peux pas faire plus et vous le savez.

            Je le regarde du haut de mon cheval.

            – Bien sûr que vous pouvez.

            – Je veux bien accepter six, si la consule Marpetta se plie aux mêmes conditions.

            – Elle suit généralement…

            Qu’est-ce que Lochlan et Karri ont dit dans la cabane, quand Tessa me recousait ?
               Un homme et une femme riches. On les appelle les Bienfaiteurs. J’avais cru qu’il s’agissait d’Arella et de Roydan… Mais Lissa est l’un des rares
               consuls à avoir quitté le palais avant que tout ça n’éclate.
            

            – Allisander. Est-ce que Lissa est de mèche avec vous ?

            Il ne dit rien. Pas besoin.

            – Six semaines. Et vous aurez de la chance si Harristan ne vous fait pas exécuter
               après, dis-je en tirant un coup sec sur la corde. Dépêchez-vous. Nous avons une guerre
               à éviter.

         

      

      CHAPITRE QUARANTE-TROIS
 Tessa 
         

         
            Nous reculons pour être protégés par l’armée. Les rebelles n’ont pas tué d’autre consul,
               mais ils semblent avoir une réserve inépuisable d’explosifs, parce qu’ils les jettent
               dès que quelqu’un approche. Ils alimentent les feux qui montent encore plus haut et
               leurs cris alternent entre « Tuez le roi ! » et « Nous voulons du remède ! ».
            

            On me laisse de côté alors que le roi est entouré de conseillers.

            – Les archers peuvent en éliminer quelques-uns, lui annonce un capitaine. Mais ils
               auraient le temps de tuer les consuls avant qu’on ait réussi à les sauver.
            

            Le regard dur et fatigué, Harristan se passe une main sur le visage.

            Il n’a pas besoin de le formuler pour que je le comprenne. Si l’armée attaque l’estrade,
               ils vont tuer tout le monde.
            

            Autour du Cercle, je distingue les ombres des rebelles. Ils doivent être tout aussi
               fatigués – et inquiets.
            

            Est-ce que Karri est parmi eux ?

            Personne ne me retient quand je m’éloigne. J’avance doucement sur les pavés et m’arrête
               devant les flammes, là où attend Lochlan.
            

            Une bombe sort de la fumée et je m’écarte d’un bond. Des morceaux incandescents trouent
               mes jupes.
            

            – Hé ! crie un soldat.

            Mais je lève les mains et fais face aux flammes. 

            J’appelle :

            – Lochlan ! Lochlan, s’il vous plaît. Parlez-moi.

            Les ombres bougent et se déplacent derrière le feu, puis il apparaît, à peine.

            – Je n’ai rien à proposer, lance-t-il.

            – Le roi veut trouver une solution, dis-je, désespérée. Je vous en prie. Il ne veut
               pas la guerre. Il veut vous aider.
            

            – Il a eu tout le temps pour ça.

            – Il va vous tuer, sinon ! Vous ne comprenez pas ? Il a proposé tout ce qu’il pouvait.

            – Il nous tue déjà, réplique Lochlan et je reconnais la même émotion que moi dans
               sa voix. Et tu le sais, Tessa.
            

            – Oui, je le sais. Je le sais bien.

            C’est vrai. Et ça a toujours été le problème. Il n’y a jamais assez de remède.

            – Mais… peut-être…

            – Peut-être que quoi ? Peut-être que les riches auront ce qu’ils veulent et que tout
               reprendra comme avant ? Non, Tessa. Non.
            

            – Non, fait une voix d’homme derrière moi.
            

            Je sursaute en entendant Corrick. Monté sur un cheval, il traîne derrière lui quelqu’un
               au bout d’une corde.
            

            Je sursaute de plus belle en reconnaissant le consul Sallister.

            – Vous aurez du remède. Huit semaines. De la part d’Allisander Sallister lui-même.
               Il a juré qu’il nous aiderait à trouver le moyen de fournir des pétales de fleur-de-lune
               à tout le monde.
            

            – J’avais dit six, crache Sallister, et Corrick lui envoie un coup de pied dans l’épaule.

            – Dites-leur, ordonne Corrick. Dites-leur que s’ils cessent, vous promettez huit semaines
               de remède à tout le monde.
            

            – D’accord, dit Sallister. Je garantis huit semaines de remède à tous.

            Quelques personnes se rassemblent autour de Lochlan. L’une d’elles ressemble à Karri.
               Elle se rapproche de lui et lui prend la main.
            

            Oh. Ça m’avait échappé.

            – Les Bienfaiteurs nous distribuent déjà du remède ! rappelle Lochlan.

            Je crie :

            – Ce n’est pas le bon ! Il a été coupé avec une autre plante. On vous a trompés.

            Un murmure parcourt la foule, les rebelles comme l’armée.

            – Mensonges ! lance Lochlan, mais pour la première fois, sa voix n’est plus si assurée.

            – Vous vous en êtes forcément rendu compte ! Tris disait elle-même que les gens étaient
               de plus en plus désespérés. C’est vrai, n’est-ce pas ?
            

            Un autre murmure parcourt la foule.

            J’entends des pas sur les pavés et le roi lui-même apparaît à côté de moi.

            – Huit semaines de remède, confirme-t-il. De vrai remède. Et assez de temps pour trouver
               une solution. La bonne solution. Vous n’êtes pas les seuls à avoir été trompés. Je
               ne consulterai pas uniquement mes consuls, ajoute-t-il après une courte pause. Je
               vous recevrai également. Dans une assemblée du peuple.
            

            Lochlan n’a pas bougé. Il ne regarde pas le roi. C’est moi qu’il fixe.

            – Amnistie, murmuré-je à Harristan.

            Il inspire profondément.

            – Si vous relâchez les otages et que vous acceptez de quitter le secteur sans violence,
               je demanderai à mon armée de ne pas intervenir. Je vous accorderai l’amnistie jusque-là,
               mais pas une seconde de plus.
            

            Lochlan se tourne vers Karri, puis vers moi.

            Mais il ne cède toujours pas.

            Sur l’estrade se déplacent des silhouettes. Quelqu’un s’approche de Lochlan. Il me
               faut un moment pour reconnaître Earle et son fils Forrest. Mon ventre se noue. Il
               y a tant de violence ici, tant de danger.
            

            Sa voix retentit soudain.

            – Tessa, quand tu as défendu Wes – le prince Corrick –, tu as rappelé tout ce qu’il
               avait fait pour nous.
            

            – Oui, dis-je. Oui, c’est pour vous qu’il l’a fait.
            

            – Malgré tout ça, il était tout de même Justice du roi pendant ce temps-là.

            Je sens un nœud se former dans ma gorge.

            – C’est vrai, reconnais-je et ma voix se brise. C’est vrai. Je le sais.

            La tension monte soudain parmi les soldats derrière moi. Tout va encore échouer. Les
               rebelles n’ont aucune raison de faire confiance au roi Harristan ni au prince Corrick.
            

            – Mais pas toi, reprend Earle.

            – Pardon ?

            – Toi, tu étais juste… Tessa.

            Une femme vient se placer à côté de lui. Avec son visage recouvert de suie, j’ai du
               mal à reconnaître Bree, la jeune veuve. 
            

            – Tessa, commence-t-elle, mais sa voix porte moins que celle d’Earle et je dois me
               pencher pour mieux l’entendre. Tu as rappelé les bonnes actions de Wes, mais… tu n’as
               pas rappelé tout ce que tu avais fait, toi. Quand mon fils s’est cassé le bras en
               tombant d’un arbre, c’est toi qui t’en es occupée. Et tu m’as montré comment faire
               un cataplasme.
            

            – Tu as sauvé Forrest, ajoute Earle. De la brigade de nuit.

            Un autre homme s’avance.

            – Tu m’as recousu la main quand je me suis coupé avec ma hache.

            Une vieille femme :

            – Tu m’as apporté des couvertures quand les miennes ont été rongées par les souris.
            

            Un par un, les rebelles viennent au bord de l’estrade pour partager ce que j’ai fait
               pour les aider.
            

            – Tu nous as donné du remède.

            – Tu m’as aidé à faire naître un veau, alors que j’avais peur de perdre sa mère.

            – Tu m’as appris à soigner une blessure.

            La gorge serrée, je les écoute continuer, et je ne peux retenir une larme.

            – Tu nous as montré comment faire durer l’élixir.

            – Tu nous as aidés à rester en vie.

            – Si nous sommes si nombreux aujourd’hui, c’est grâce à toi.

            Corrick vient se placer à côté de moi. Il entrelace ses doigts rugueux avec les miens.

            – Vous ne me faites pas confiance, lance-t-il aux rebelles. Et je le comprends.

            Il se tourne vers moi, ses yeux bleus pleins d’émotion.

            – Mais vous faites confiance à Tessa.

            – Je fais confiance à Tessa, déclare Earle.

            – Je fais confiance à Tessa, répète Bree.

            Lentement, les rebelles reprennent cette déclaration comme un chant et j’ai du mal
               à respirer. Ils ont tellement foi en moi – alors qu’ils sont à deux doigts de se faire
               massacrer par cette armée s’ils ne baissent pas leurs armes.
            

            Lochlan me dévisage encore.

            – Tu fais confiance au roi, me lance-t-il.

            – Avant, non… Mais maintenant, oui. Lochlan, s’il te plaît. Ils sont si nombreux.
               Ne les mets pas en danger, je t’en supplie.
            

            Lochlan se tourne vers le roi.

            – L’amnistie ? demande-t-il. Et huit semaines de remède ?

            Le roi Harristan acquiesce.

            – Vous avez ma parole. Les consuls en sont témoins.

            Lochlan soupire.

            – Très bien. Espérons que nous n’agissons pas tous les deux comme des idiots.

            Il pose son arbalète. Tous les rebelles l’imitent.

            D’abord, Harristan ne dit rien. C’est insoutenable : je me demande si tout ça n’était
               qu’un piège, si l’armée ne va pas se mettre à abattre les rebelles un par un. Mais
               le roi se tourne vers ses soldats.
            

            – Baissez vos armes. Laissez-les partir.

            Ivre de soulagement, je me tourne vers Corrick. En appui sur une seule jambe, l’arcade
               de nouveau en sang, il doit souffrir terriblement.
            

            – Tu ne devrais pas être là… Tu es blessé.

            Il m’enserre la taille et, malgré l’assurance qu’il affiche, je sens qu’il tremble
               légèrement.
            

            – Un jour, quelqu’un m’a dit qu’on devrait marcher à la tête de la révolution, et
               pas rester cachés dans l’ombre. Je ne pouvais tout de même pas vous laisser tout le
               plaisir, à Harristan et à toi.
            

            Il se penche vers moi pour déposer un rapide baiser sur mes lèvres avant de me serrer
               contre lui. Son étreinte est chaude, rassurante, mais il semble écrasé par la fatigue. Derrière nous, l’armée
               se retire, pendant que les flammes diminuent et que les rebelles relâchent leurs otages.
            

            L’atmosphère est de nouveau chargée de tension, mais, pour la première fois, elle
               porte aussi un peu d’espoir.
            

         

      

      CHAPITRE QUARANTE-QUATRE
 Corrick 
         

         
            L’aile est du palais, qui a beaucoup souffert de l’incendie et de la fumée, est devenue
               inhabitable, mais l’aile ouest a été relativement épargnée. Il y a eu beaucoup de
               morts, mais comme l’attaque a eu lieu de nuit, la plupart des serviteurs avaient déjà
               quitté les lieux. En entrant au palais avec Tessa et les consuls, je suis stupéfait
               de découvrir que Quint a déjà donné des ordres pour faire préparer des chambres – avant
               de s’écrouler sur une chaise longue dans le salon à peine éclairé.
            

            Alors que les consuls gagnent leurs chambres, Harristan hésite dans le couloir. Il
               observe Quint, si profondément endormi qu’il en bave presque.
            

            – Je vais le réveiller, dis-je.

            – Non. Laisse-le dormir.

            Impassible, Harristan me fixe de son regard perçant. Nous avons peut-être stoppé les
               rebelles – pour l’instant – mais il reste beaucoup de non-dits entre nous. J’ai du mal à résister à l’envie de m’affaler sur la chaise à côté de Quint.
            

            Harristan s’apprête à parler, mais Tessa lève une main pour l’en empêcher :

            – Demain, murmure-t-elle.

            Mon frère ferme la bouche et fixe Tessa.

            Tessa cède presque, mais elle ajoute courageusement :

            – Demain. Votre Majesté. Si vous voulez bien. Si… euh, si je peux l’ajouter à ma liste
               de requêtes.
            

            – Accordé, concède-t-il.

            Marquée par les événements, par la lutte, Tessa est plus belle que jamais.

            – Tes requêtes ?

            Elle rougit et se mord les lèvres.

            Avant qu’elle n’ait eu le temps d’expliquer quoi que ce soit, Harristan me tape sur
               l’épaule.
            

            – Tu l’as entendue, Cory. Demain.

            [image: ]
            Le lendemain, Harristan ne vient pas me voir dans mes appartements. Le surlendemain
               non plus. Il m’envoie un message m’enjoignant de me reposer, de me remettre, d’attendre.
               J’entends les gardes dire que le roi convoque les consuls un par un pour discuter
               de la suite des événements. Harristan a envoyé un régiment pour aller chercher Lissa
               Marpetta qui s’était retirée dans son secteur, afin qu’elle réponde de ses livraisons
               de faux pétales de fleur-de-lune.
            

            Sallister a essayé de fuir, mais il a été arrêté aux portes du secteur. On étudie
               le moindre message qu’il envoie. Chaque livraison de pétales est inspectée avant d’être
               distribuée.
            

            La tension n’est pas retombée dans le secteur. Les gens ont peur des rebelles – et
               ils craignent que les livraisons de remède ne cessent. On perçoit dans la ville comme
               un bourdonnement nerveux qui n’était pas sensible avant.
            

            Mais je n’entends parler d’aucune attaque. Je n’entends pas une sirène.

            Je n’entends pas non plus parler de prisonniers au Donjon. Personne ne fait appel
               à la Justice du roi.
            

            Quint me rend peu visite. Il faut dire qu’il est aussi occupé que mon frère, parce
               qu’il doit superviser tous les artisans, charpentiers, ferronniers chargés de reconstruire
               l’aile est.
            

            Tessa vient souvent me voir. Dès qu’elle fait une pause avec les médecins du palais,
               à chaque repas, chaque minute de libre. Je lui ai appris à jouer aux échecs et elle
               m’a battu dès la première partie. Elle m’a appris que l’apothicaire du palais avait
               été tué lors de l’attaque, et qu’on raconte qu’il était de mèche avec Lissa Marpetta.
            

            J’absorbe le moindre ragot et je m’inquiète pour mon frère. Je m’inquiète pour Kandala.
               Je m’inquiète de ce que nous ne trouvions pas le moyen d’avancer et que nous arrivions
               au terme des huit semaines sans qu’une solution se précise.
            

            Tessa partage mes inquiétudes.

            J’envoie à mon frère des messages, des demandes, des requêtes.
            

            Des exigences.

            Il me répond invariablement : Demain.
            

            D’abord, j’ai apprécié ce répit.

            Mais ça fait déjà sept jours. Ma cheville ne me fait plus mal et la plupart de mes
               bleus se sont estompés. J’en suis à me dire que je vais remettre mon masque et mon
               chapeau pour parcourir les bois en tant que Wes, juste pour briser l’ennui.
            

            Quand je reçois encore un : « Demain, Cory, si je trouve le temps », je le froisse
               et le jette dans la cheminée.
            

            Puis je longe à grands pas le couloir jusqu’à ses appartements.

            Rocco est de service. Les gardes de mon frère ne m’ont encore jamais empêché d’entrer,
               mais peut-être que ça a changé.
            

            Rocco se contente de me dire :

            – Votre Altesse. Le roi dîne avec maître Quint.

            – Merveilleux. Je vais me joindre à eux, dis-je en ouvrant la porte sans prévenir.

            Quand j’entre dans la pièce, Harristan est occupé à parler, et Quint à noter. Je les
               surprends tous les deux.
            

            Quint se lève aussitôt.

            – Votre Altesse.

            – Corrick. Je t’ai fait porter un message pour t’annoncer que nous nous verrions demain.

            – Hmm. Il me semble avoir déjà entendu ça, dis-je en allant me servir un verre de
               liqueur.
            

            – Je devrais peut-être vous laisser un moment seul à seul, propose Quint en rassemblant
               ses papiers.
            

            – Oui, dis-je.

            – Non, fait Harristan. Corrick, nous pourrons nous entretenir demain…

            Je le coupe sèchement :

            – Je suis Justice du roi, et la moitié des consuls étaient impliqués dans un complot
               contre toi, Harristan. Je devrais participer à tes réunions.
            

            Je m’approche de lui et pose violemment mon verre sur la table. 

            – Je devrais les interroger. Je devrais vérifier leurs finances, leurs dosages et
               leurs…
            

            – Assez. Tu as raison. La Justice du roi devrait s’occuper de ces choses.

            Il s’arrête et reprend sans la moindre nuance de critique dans la voix :

            – Mais j’ai cru comprendre que ce rôle te faisait souffrir.

            Si mon frère s’est exprimé calmement, je sens tout le poids de ses paroles. La pièce
               semble vaciller un instant.
            

            Je ne sais pas quoi répondre.

            Je ne sais pas ce que j’aimerais répondre.
            

            Horrifié, je sens ma poitrine se contracter et je détourne aussitôt la tête.

            Quint finit de ramasser ses papiers.

            – Je vais commander un repas de plus, annonce-t-il.

            Avant de sortir, il s’arrête à côté de moi. 

            – Le soir où vous deviez dîner au Cercle avec Tessa, poursuit-il, je vous avais dit
               que vous ne pouviez être que la Justice du roi… J’avais tort. Vous devriez être Corrick.
            

            Il jette un bref regard à Harristan avant d’ajouter :

            – Surtout ici. Surtout maintenant. Après tout le chemin que vous avez fait.

            J’en ai la gorge nouée.

            – Merci, Quint.

            Puis il sort et je me retrouve seul avec mon frère.

            J’inspire longuement et vide mon verre. Je m’apprête à m’en servir un autre quand
               Harristan me prend la bouteille des mains.
            

            – Cory…

            D’un ton plus sec que je ne le pensais, je lui demande :

            – Qui vas-tu nommer à ma place ? Rocco est plus fin que je ne l’avais jugé, tu sais,
               et il ne reculerait pas devant la violence…
            

            – Je ne vais pas te remplacer.

            – Ah, donc tu vas me laisser croupir dans mes appartements ?

            Il soupire.

            – Non. J’essayais de voir si j’arriverais à comprendre ce que tu es obligé de faire.

            – Qu’est-ce que ça veut dire ?

            – Ça veut dire que j’ai interrogé les consuls. Que je me suis rendu au Donjon. Que
               j’ai…
            

            – Tu es allé au Donjon ?
            

            – Oui. Tu avais raison à propos des prisonniers qui se servent des chaises pour attaquer.

            Je ris malgré moi.

            – Je t’avais prévenu.
            

            Il ne sourit pas mais me sonde du regard.

            – Je ne vais pas te remplacer. Mais je ne veux pas recommencer comme avant. Je ne
               veux pas me cacher derrière la Justice du roi.
            

            – Tu ne te caches jamais, Harristan.

            – Père le faisait.

            Il se tait un instant et reprend :

            – Et c’est peut-être une des raisons pour lesquelles on a tué nos parents.

            Il s’interrompt encore brièvement.

            – Il y a très peu de gens en qui j’ai confiance au palais, dit-il. Je ne te remplacerai
               jamais.
            

            Comme il n’a pas l’air d’avoir fini sa phrase, je hausse les sourcils.

            – Mais… ?

            – Mais… Je ne veux pas que tu te sentes obligé de devoir me cacher ce que tu penses.
               Je ne veux pas avoir à m’imaginer que tu puisses me mentir, ajoute-t-il d’une voix
               plus acérée.
            

            Je baisse les yeux. Je repense au moment où Allisander m’a déclaré que mon frère n’était
               pas mon ami, qu’il m’avait laissé enfermé au Donjon toute une journée. Il n’avait
               pas tort – mais les choix qui m’avaient conduit là n’étaient pas ceux de Harristan.
               C’était ma faute.
            

            – Pardonne-moi.

            Il hésite, puis m’ébouriffe les cheveux, comme dans ma cellule.

            – Tu es pardonné.

            Je lève les yeux au ciel.
            

            – Alors… tu ne veux plus que je joue Corrick le Cruel ?

            Il grimace.

            – Il y a encore beaucoup de rumeurs qui circulent et beaucoup d’instabilité. Il suffirait
               que quelques-unes se revèlent exactes pour que tu aies à reprendre le rôle de Corrick
               le Cruel. Mais… nous nous sommes concentrés sur les crimes de gens de peu, qui commettent
               ces actes par désespoir. La véritable insurrection était ici, dans le Secteur Royal.
               Parmi nous.
            

            – Tu as eu des idées ?

            – Je les exposais à Quint avant que tu n’entres ici en trombe.

            Il soupire et se verse un verre de liqueur, mais quand je veux prendre la bouteille
               à mon tour, il chasse ma main.
            

            – J’ignore toujours pourquoi Roydan et Arella organisent leurs tête-à-tête privés
               pendant lesquels ils examinent les registres de cargaisons. Et il va falloir s’occuper
               du secteur de Leander Craft. Je ne peux pas laisser deux secteurs sans consul. Les
               explosifs venaient de la Contrée des Traites : il faut qu’on découvre qui a réussi
               à s’en emparer. J’ai peur qu’Allisander soit loin d’être le seul traître dans nos
               rangs. Nous devrons nommer quelqu’un pour superviser…
            

            On frappe à la porte.

            – Votre Majesté, fait un garde. On apporte un nouveau repas.

            Je souris à mon frère.

            – Alors au travail.

         

      

      CHAPITRE QUARANTE-CINQ
 Tessa 
         

         
            Une semaine après la rébellion, le roi Harristan me conduit à une nouvelle chambre
               du palais.
            

            – Pas trop luxueux, dit-il alors qu’un garde nous ouvre la porte en grand. Selon vos
               désirs.
            

            J’ai l’impression que les yeux vont me sortir de la tête. Si on ne tient pas compte
               de la petite suite dans laquelle on m’a logée après l’attaque du palais, je n’ai jamais
               vécu dans un endroit aussi luxueux que celui-ci. C’est à deux pas des appartements
               de Corrick. Le couloir seul est déjà si impressionnant que je me sens toujours obligée
               de chuchoter quand j’y passe. La pièce est tellement immense que je n’arrive pas à
               l’embrasser du regard. Du marbre scintillant, du bois luisant, des tentures somptueuses
               et un lit grand comme un océan : il fait trois fois celui de la chambre Émeraude où
               j’ai d’abord dormi au palais. C’est trop beau. Trop grand. Trop.
            

            Bien trop luxueux, et il le sait parfaitement.

            Enfin… peut-être pas. Peut-être que ça fait justement partie du problème. Pas juste
               pour lui. Pour toutes les élites.
            

            – C’est… charmant. Je voulais juste… juste dire…

            – Corrick et moi avons discuté avec les consuls et les rebelles pour réfléchir à la
               façon de procéder à partir de maintenant. Nous pensons qu’Allisander et Lissa ne sont
               pas les seuls à comploter contre la couronne, donc je n’inviterai pas les autres consuls
               à rester au palais. Nous n’avons pas arrêté une révolution, Tessa. Nous l’avons à
               peine… retardée.
            

            – Oui, Votre Majesté.

            Il n’a pas fini. 

            – Comme nous ne pouvons pas nous fier aux consuls, quand vous ne travaillerez pas
               avec les médecins royaux, j’aimerais que vous soyez ma conseillère personnelle pour
               les négociations avec Lochlan et les autres rebelles.
            

            Me voyant pâlir, il ajoute :

            – Vous aviez bien demandé un travail, également ?

            C’est vrai…

            Puis il me laisse là, bouche bée dans le couloir, et il s’éloigne.

            Je murmure :

            – Merci ?

            Mais il a déjà disparu.

            C’est trop, comme cette nouvelle chambre. Mais je voulais participer au changement,
               je voulais montrer le chemin.
            

            Le matin, je prends le petit déjeuner avec Corrick et Quint. L’intendant connaît tous
               les ragots sur les consuls et leur loyauté, sur Allisander et sa façon à peine voilée
               d’insulter Harristan et Corrick, sur ceux à qui l’on peut ou non faire confiance.
               Malgré le parfum d’espoir, la peur est toujours là. Il y a deux fois plus de gardes
               dans le palais.
            

            Je passe l’essentiel de mes journées en réunions, mais le moment que je préfère, c’est
               après le coucher du soleil, quand je me promène avec Corrick sous les étoiles et que
               la lueur de la lune rehausse les traits de son visage dans l’obscurité.
            

            Cette nuit, il fait plus frais et le bleu du ciel est devenu si profond qu’on dirait
               presque du noir. Nous approchons de l’arche enflammée où les étincelles crépitent
               en tombant dans le bassin.
            

            Je frissonne et Corrick ôte sa veste pour la poser sur mes épaules.

            – Merci.

            – Elle te va mieux, de toute façon, dit-il.

            Je souris. Pas lui.

            Je sais qu’il a discuté avec Harristan et qu’ils travaillent à arranger la situation
               à Kandala. Mais ça ne veut pas dire que ça s’est arrangé entre eux. Je me rappelle
               la nuit où j’ai parcouru le Secteur Sauvage avec Harristan, quand il m’a déclaré que
               le roi ne méritait la pitié de personne.
            

            Je me demande si Corrick ressent la même chose.

            Je lui prends la main.

            – Tu as l’air soucieux.
            

            – Harristan dit qu’il n’a pas envie de se cacher derrière la Justice du roi.

            Comme il s’arrête là, je fronce les sourcils.

            – Ça me semble sage.

            – Je ne crois pas qu’il se soit jamais caché, Tessa. Nous n’avons jamais caché qui
               nous étions.
            

            Il hésite avant d’ajouter :

            – Il y a tellement d’enjeux. Allisander et les autres étaient prêts à le renverser.
               J’ai peur qu’ils essaient encore s’il n’y a plus de Justice du roi.
            

            Je me fige et le fixe.

            – Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il, légèrement irrité. C’est ce qui est arrivé à
               nos parents.
            

            – Tu te rends compte de ce que tu as dit ?

            – S’il n’y a plus de Justice du roi ?

            – Non ! « Nous n’avons jamais caché qui nous étions », dis-je avec une furieuse envie
               de le secouer.
            

            – Corrick ! Tu as caché tout ce que tu es. Je pense que c’est pareil pour Harristan.
            

            Étonné, il soupire. Il veut se remettre à marcher, mais je le retiens. Il me fixe
               intensément.
            

            – Les gens adoraient Wes et Sullivan, murmuré-je. Donnez-leur une chance d’aimer Harristan
               et Corrick.
            

            Il passe son pouce sur mes lèvres.

            – Ils adoraient Tessa Cade, aussi, tu te rappelles ?

            – Vous pouvez y arriver, dis-je doucement.

            Il secoue légèrement la tête, puis effleure mes lèvres avec les siennes.

            – Nous pouvons y arriver, reprend-il.
            

            Ses mains trouvent ma taille et je me perds dans son regard, inspirant son souffle.
               L’obscurité se referme autour de nous jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que la chaleur
               de ses mains et les mots qu’il me susurre à l’oreille pour me taquiner. Il y a tant
               à faire, et tant à espérer.
            

            Mais là, je ferme les yeux et me laisse aller dans ses bras, retrouvant un instant
               ce que c’était que d’être seuls tous les deux à défier la nuit.

         

      

      REMERCIEMENTS 
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            C’est donc naturellement par elle que je vais commencer. Mary Kate Castellani, mon
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               plus loin. Merci pour tes conseils et ton soutien toujours précieux : je suis si heureuse
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            Un immense merci et une reconnaissance infinie à mon mari, Michael. Il n’existe sans
               doute pas dans le monde entier de mari plus présent pour sa femme. Je n’oublierai
               jamais la fois où, quand j’ai commencé à chercher des agents littéraires, il m’a demandé :
               « Est-ce que tu crois vraiment que ce que tu écris est suffisamment bien pour que des gens payent pour le lire ? » C’était une question cruciale à un moment crucial.
               J’ai réfléchi une seconde avant de répondre : « Oui. Je le crois. » Il a juste acquiescé,
               et il a conclu : « Alors, allons-y ! » Et depuis ce jour, il est derrière moi à cent
               pour cent et j’apprécie la moindre seconde que nous passons ensemble.
            

            Toute l’équipe de Bloomsbury continue à m’impressionner par sa prodigieuse façon de
               s’investir dans les livres qu’elle publie et je lui suis profondément reconnaissante.
               Grand merci à Adrienne Vaughan, Erica Barmash, Faye Bi, Phoebe Dyer, Claire Stetzer,
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               le succès de mes livres. Une pensée particulière pour Lili Yengle, Tobias Madden,
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               pour ton temps, pour tes conseils alors que nous lançons toujours plus de livres dans
               le monde. Merci aussi à Dani Segelbaum qui s’occupe de tant de choses dans les coulisses.
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               Armentrout, Phil Stamper, Ava Tusek et Amalie Howard, parce que je ne sais vraiment pas comment je m’en sortirais sans votre soutien. Vous qui lisez mes
               manuscrits, qui me tenez pratiquement par la main, qui m’écoutez, me parlez et me
               soutenez, je ne peux qu’apprécier la chance que j’ai de vous avoir dans la vie.
            

            Plusieurs personnes ont lu des passages de ce livre en cours d’écriture et m’ont fait
               bénéficier de leur point de vue. J’aimerais prendre un moment pour remercier plus
               particulièrement Christina Labib, Shyla Stokes, Reba Gordon, Ava Tusek et Isabel Ibañez.
            

            Remerciement spécial à ma « quaranteam », ma super équipe de mamans qui m’a aidée
               à traverser 2020 (jusqu’en 2021), Christina Labib et Siobhan Reed. Vous n’êtes pas
               autrices, mais, grâce à votre aide, j’ai pu affronter une année particulièrement compliquée
               et je vous en suis vraiment reconnaissante.
            

            Merci aussi à vous tous qui aidez à faire connaître mes livres, que vous ayez mis
               un de ces livres entre les mains de quelqu’un ou que vous passiez par des blogs de
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               cosplayers. Merci infiniment à vous tous et toutes qui me permettez de réaliser mes
               rêves. Je sais que lire, rédiger des critiques, vendre des livres et créer peut parfois
               paraître ingrat. Vous avez toute ma gratitude et ma reconnaissance pour ce que vous
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            Et un grand merci à TOI ! Oui, toi. Si tu tiens ce livre entre tes mains, merci. Merci
               de faire partie de mon rêve. Je suis honorée que tu aies pris le temps d’inviter mes personnages dans ton
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      Brigid Kemmerer 
         

         
            Brigid Kemmerer est une autrice américaine spécialisée dans les romans pour adolescents
               et jeunes adultes. Elle se plaît autant dans le registre réaliste, comme dans P.-S. : Tu me manques et P.-S. : Je ne t’ai jamais dit (Hachette), que dans la veine paranormale avec la série The Elemental ou le roman Thicker Than Water. La série Cursebreakers, dont Un sort si noir et éternel (A Curse so Dark and Lonely) est le premier volet, a rencontré un grand succès, aussi bien aux États-Unis et
               en Grande-Bretagne qu’en France.
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